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INTRODUCTION 


La  France  et  le  monde  entier  sont  vive- 
ment sollicités  à l’heure  actuelle  par  les 
nombreux  problèmes  vitaux  qui  se  posent 
dans  tous  les  domaines.  Les  questions  na- 
tionales et  mondiales  s’enchevêtrent  de  jour 
en  jour  davantage  et  prennent  de  plus  en 
plus  une  importance  capitale  : questions  de 
paix  ou  de  guerre,  questions  de  vie  ou  de 
mort,  sous  quelque  forme  qu’elles  se  pré- 
sentent, et  dont  la  seule  existence  réclame 
du  citoyen  le  plus  humble,  comme  de 
l’homme  le  plus  achevé,  une  attention  sou- 
tenue, une  étude  approfondie,  une  attitude 
ferme. 

Aussi  est-il  légitime  dans  une  époque  aussi 
chargée  de  nuages  que  la  nôtre,  de  se  de- 
mander, lorsque  quelqu’un  vient  poser  des 
problèmes  nouveaux  et  par  cela  même 
assombrir  encore  l’horizon,  si  ces  questions 
arrivent  bien  à leur  heure.  Or,  nous  pou- 
vons remarquer  que,  depuis  la  guerre,  on 
a vu  surgir  de  l’ombre  un  nombre  infini  de 
problèmes  auparavant  considérés  comme 
relativement  négligeables.  Les  petites  na- 
tions ont  voulu  mettre  en  lumière  les  diffi- 
cultés dans  lesquelles  elles  se  débattaient. 
Chaque  race  s’est  êtforcée  de  faire  recon- 
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naître  son  droit  d’égalité  en  face  de  n’im- 
porte quelle  autre  race.  Les  colonies  ont 
formulé  des  réclamations  inconnues  jus- 
qu’alors et  les  peuples  assujettis  ont  reven- 
diqué leur  liberté  avec  une  insistance  ex- 
traordinaire. Nous  vivons  pour  ainsi  dire 
dans  une  atmosphère  de  rénovation  totale 
et  il  ne  se  trouve  sans  doute  aucun  esprit 
cultivé  qui  ne  soit  hanté  de  préoccupations 
sociales.  C’est  du  reste  un  devoir  aujour- 
d’hui que  d’augmenter  chaque  jour  ses  con- 
naissances sur  les  questions  en  suspens 
parmi  les  peuples.  Après  une  guerre  comme 
celle  que  nous  avons  vécue,  il  faut,  en  effet, 
une  génération  qui  se  préoccupe  d’en  éviter 
de  nouvelles.  Le  meilleur  moyen  de  le  faire 
ne  consiste-t-il  pas  à poser  clairement  et 
une  bonne  fois  pour  toutes,  les  problèmes 
qui  peuvent  devenir  motifs  de  discorde  ? 
On  ne  saurait  méconnaître  à ce  point  de  vue 
l’importance  considérable  que  présente  la 
question  noire  dans  la  démocratie  améri- 
caine. Et  cependant  il  faut  bien  avouer 
qu’elle  est  une  de  celles  dont  on  se  préoc- 
cupe le  moins  ; sans  doute  parce  qu’on  ne 
la  connaît  pas  assez.  Voilà  pourquoi,  au  mo- 
ment où  les  grands  principes  de  justice  et 
d’humanité  assiègent  les  consciences  des 
hommes  droits,  nous  avons  cru  de  notre 
devoir  de  placer  le  problème  de  la  race 


noire  en  Amérique  sous  les  yeux  de  ceux 
qui  veulent  travailler  au  relèvement  du 
monde.  Jamais  heure  ne  fut  plus  propice. 

On  a souvent  tendance  en  Europe  à con- 
sidérer ce  problème  noir  comme  de  petite 
importance.  Cela  s’explique  jusqu’à  un  cer- 
tain point.  En  effet,  on  l’envisage  en  même 
temps  que  les  problèmes  fondamentaux  du 
monde  actuel,  et  le  contraste  peut  lui  être 
défavorable.  Au  moment  où  une  nation  en- 
tière meurt  de  faim,  où  le  paiement  des  det- 
tes de  guerre  engage  la  vie  de  plus  d’un  peu- 
ple, alors  que  bien  des  frontières  sont  en- 
core flottantes,  comment  les  malheurs  de 
onze  millions  de  noirs  pouraient-ils  paraî- 
tre d’une  importance  primordiale  ? 

Ils  le  sont  cependant.  Il  faut  reconnaître 
que  le  rôle  des  hommes  de  couleur  aux 
Etats-Unis,  en  ce  qui  concerne  les  affaires 
nationales  et  mondiales,  a une  autre  portée 
qu’on  ne  le  pense  ordinairement.  La  place 
du  noir  dans  l’histoire  américaine,  son 
influence  actuelle  méritent  d’être  étudiées 
à fond  et  parfaitement  comprises.  Songeons 
que  la  question  noire  entre  dans  la'  trame 
même  de  l’histoire  des  Etats-Unis.  Bien  sou- 
vent, lorsque  plusieurs  directions  possibles 
se  présentaient  pour  les  gouvernements, 
c’est  la  question  noire  qui  a poussé  à pren- 
dre tel  ou  tel  chemin.  Il  ne  faut  pas  s’illu- 
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sionner  ; l’histoire  des  Etats-Unis  aurait 
sans  doute  été  bien  différente  si  les  noirs 
n’awient  pas  constitué  un  élément  aussi 
large  dans  la  démocratie  américaine.  Au 
reste,  chacun  sait  parfaitement  que  les  mé- 
thodes politiques  et  l’organisation  sociale 
dans  les  états  du  Sud  proviennent  en  grande 
partie  de  la  présence  des  nègres.  Personne 
n’ignore  en  outre  que  la  Guerre  Civile  fut 
amenée  par  la  question  de  l’esclavage. 

Dans  les  relations  internationales  aussi, 
l’élément  noir  a toujours  joué  son  rôle, 
plus  ou  moins  important,  il  est  vrai.  L’exis- 
tence de  cette  séparation  entre  noirs  et 
blancs  a souvent  constitué  pour  les  Etats- 
Unis  un  obstacle  réel  à son  intervention 
dans  les  affaires  du  monde  : lorsqu’ils  se 
sont  proposés,  par  exemple,  de  faire  des 
enquêtes  en  Russie,  en  Turquie,  au  sujet  des 
minorités  persécutées,  il  s’est  trouvé  des 
gens  pour  leur  faire  remarquer  que  leurs 
envoyés  auraient  une  tâche  tout  aussi  im- 
portante à remplir  dans  les  Etats  du  Sud  ; 
que  point  n’était  besoin  d’aller  chercher  si 
loin  des  misères  à soulager,  alors  que  les 
noirs  dans  ces  Etats  souffraient  de  cruautés 
sans  nom. 

Pendant  la  guerre,  les  Allemands  aux 
Etats-Unis,  n’ont  pas  manqué  d’exploiter 
cet  état  d’opposition  entre  Américains  de 
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couleurs  différentes.  Du  moins  ont-ils  es- 
sayé de  le  faire,  en  s’efforçant  de  détourner 
les  noirs  de  la  cause  des  alliés.  Tout  à l’hon- 
neur des  noirs,  remarquons  que  cette  ten- 
tative a échoué,  mais  il  y avait  cependant 
là  un  danger  très  réel.  Les  iyiemands 
avaient  bien  compris  que  cette  lutte  entre 
noirs  et  blancs  leur  offrait  une  occasion  ma- 
gnifique de  troubler  leurs  adversaires  en 
exaspérant  chez  eux  les  divisions  intestines. 
Je  possède  un  exemplaire  des  milliers  de 
tracts  envoyés  par  le  moyen  d’avions,  aux 
noirs  luttant  en  France.  Toujours  de  la 
même  façon  les  Allemands  s’efforçaient 
ainsi  d’affirmer  aux  noirs  qu’ils  se  battaient 
contre  leur  propre  cause. 

Lorsque  le  Président  Wilson  travaillait  à 
la  paix  du  monde  et  au  relèvement  des  peu- 
ples, son  oeuvre  était  singulièrement  com- 
pliquée et  rendue  délicate  par  la  clameur 
des  onze  millions  de  voix  humaines  s’éle- 
vant de  son  propre  pays,  pour  dénoncer  les 
injustices  les  plus  cruelles  et  réclamer  la  sa- 
tisfaction de  légitimes  revendications.  Le 
Président  le  sentait  parfaitement  lui-même  : 
« Comment  ! s’écriait-t-il,  pouvons-nous  re- 
commander la  démocratie  aux  autres  peu- 
ples si  nous  montrons  que  la  nôtre,  en  défi- 
nitive, ne  constitue  pas  une  protection  pour 
les  faibles.  » 
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De  lotit  cela  il  ressort  clairement  que  l’as- 
pect du  problème  noir  aux  Etats-Unis  est 
autrement  sérieux  qu'on  ne  le  pense  à l’or- 
dinaire. Il  ne  s’agit  pas  simplement  ici  d’un 
point  intéressant  la  race  noire  seule,  mais 
plutôt  d’une  question  vitale  pour  la  nation 
américaine  tout  entière  et  même  en  der- 
nière analyse  d’un  facteur  important  dans 
les  relations  internationales. 

Je  suis,  on  le  voit,  fortement  convaincu 
de  l’importance  qu’il  y a à faire  connaître 
le  problème  en  France  et  dans  l’Europe  en- 
tière ; d’autant  plus  que  la  connaissance  du 
sujet  y est  bien  restreinte.  Huit  mois  passés 
en  France  pendant  la  guerre,  un  an  depuis 
cette  même  période  employé  à voyager  non 
seulement  en  France,  mais  dans  plusieurs 
autres  pays  européens,  ont  suffi  à me  le 
montrer  clairement.  Le  problème  des  noirs 
en  Amérique,  lorsqu’il  n’est  pas  totalement 
ignoré,  ce  qui  arrive  rarement,  est  le  plus 
souvent  tristement  incompris. 

A peine  débarqué  en  France,  j’ai  rencon- 
tré un  Français,  esprit  très  libéral,  qui  avait 
prêté  une  oreille  attentive  à des  calomnies 
répandues  par  un  blanc  américain,  il  me  le 
montrait  clairement.  Les  noirs,  selon  lui. 
auraient  été  des  gens  indésirables,  au  plus 
haut  point,  compromettant  les  affaires  des 
Etats-Unis  et  les  leurs  propres,  méritant  en- 
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fai,  d’ètre  tout  simplement  jetés  à l’océan. 
Une  autre  fois,  dans  une  école  officielle  pour 
l'enseignement  du  français  aux  étrangers, 
j’ai  eu  l’occasion  de  contester  les  affirma- 
tions calomnieuses  et  fausses  d’une  dame 
faisant  un  rapport  devant  un  auditoire  de 
professeurs  et  d’étudiants  parfaitement  dis- 
posés à la  croire  sur  parole. 

Daus  les  journaux  et  les  revues  qui  s’oc- 
cupent un  peu  de  la  question,  on  découvre 
de  temps  en  temps  des  étincelles  de  vérité. 
Il  en  est  de  cette  lumière  partielle  comme 
des  rayons  du  soleil  dispersés  et  diffus  que 
les  arbres  en  été,  laissent  à peine  filtrer  à 
travers  leur  épais  feuillage  et  qui  viennent 
mettre  dans  l’ombre  de  l’habitation  quel- 
ques taches  lumineuses.  Mais  ceci  n’est  pas 
suffisant.  Ce  qu’il  faut,  c’est  le  plein  jour- 
L’Europe  a besoin  d’une  connaissance  pro- 
fonde du  problème  que  je  voudrais  poser. 

C’est  ce  sentiment  qui  a inspiré  mon  effort 
et  qui  m’a  conduit  à esquisser  un  tableau 
général  de  la  situation.  Bien  entendu,  je  ne 
prétends  nullement  aller  jusqu’au  fond  de 
la  question.  La  chose  est  impossible  en  si 
peu  de  pages.  Ce  que  je  veux  seulement, 
c’est  préparer  le  terrain,  c’est  dissiper  quel- 
ques malentendus,  c’est  débarrasser  le  che- 
min de  certaines  broussailles  qui  l’encom- 
brent. La  pleine  lumière  viendra  lorsque  des 
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hommes  plus  capables  que  moi-même  se 
mettront  à la  chercher  sérieusement.  L’ef- 
fort que  je  tente  ici  ne  sera  cependant  pas 
inutile  s’il  peut  servir  à en  préparer  d’autres 
plus  féconds. 

J’essaierai  dans  cette  petite  étude  d’adop- 
ter une  méthode  aussi  objective  que  possi- 
ble, m’attachant  avant  tout  à présenter  au 
lecteur  des  faits.  Il  pourra  m’arriver  par  ci, 
par  là,  d’oublier  mon  rôle  d’historien  et  de 
ne  pouvoir  retenir  quelques  exclamations 
spontanées.  Qu’on  veuille  bien  m’excuser  en 
considérant  que  je  suis  dans  la  question  à 
la  fois  juge  et  partie.  Il  est  des  moments  où 
le  cœur  a le  droit  de  parler.  Ce  qui  importe 
avant  tout,  et  indépendamment  (de  ceci, 
c’est  que  chacun  en  face  des  faits,  puisse  li- 
brement formuler  ses  propres  conclusions. 

J’espère  vivement  enfin  que  ce  petit  tra- 
vail pourra  aider  quelques  esprits,  en 
France  ou  ailleurs,  à se  faire  une  opinion 
juste  de  la  situation  aux  Etats-Unis,  et  je 
serai  amplement  récompensé  de  ma  peine  si 
j’arrive  à la  certitude  que  la  grande  cause 
des  noirs  a acquis  dans  le  champ  du  monde 
quelques  défenseurs  de  plus. 


Paris,  le  10  juin  1922. 
(83,  bdArago.) 


W.  S.  N. 


CHAPITRE  PREMIER 


La  période  de  l’esclavage 

En  1619,  cent  vingt  ans  après  la  décou- 
verte de  l’Amérique  par  Colomb,  peu  après 
le  commencement  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  vingt  noirs,  à bord  d’un  bateau  hollan- 
dais, furent  transportés  en  Amérique.  On 
raconte  que  ces  premiers  noirs  furent  ven- 
dus aux  colons  et  mis  en  apprentissage  pen- 
dant un  certain  temps  comme  on  le  faisait 
alors  pour  des  serviteurs  blancs.  Très  vite 
cependant,  leur  condition  devint  celle  d’es- 
clave ; cela  est  dû  à l’influence  de  l’escla- 
vage régnant  aux  Indes  Occidentales,  aux 
idées  religieuses  qui  voyaient  dans  cet  escla- 
vage un  moyen  divin  de  propager  le  chris- 
tianisme, aux  besoins  de  travailleurs  à bon 
marché  pour  l’exploitation  des  terres  fer- 
tiles ; enfin,  à la  nature  de  ces  noirs  primi- 
tifs, distincts  des  blancs  et  des  peaux  rou- 
ges et  facilement  exploités.  Le  nombre  des 
esclaves  augmentait  rapidement,  à cause 
de  leur  reproduction  et  du  trafic  des  noirs 
toujours  plus  intense  et  plus  apprécié.  En 
1714,  on  en  comptait  58.850  ; en  1754, 
300.000  ; en  1790,  767.208. 


La  colonie  de  Massachusetts  fut  la  pre- 
mière en  1641  à légaliser  l’esclavage.  Au 
bout  d’un  siècle  environ  toutes  les  colonies 
l’avaient  imitée.  Non  seulement  elles  recon- 
naissaient l’esclavage,  mais  encore  elles  dé- 
finissaient la  nature  d’un  esclave  et  déter- 
minaient ses  droits  : on  le  considérait  non 
pas  comme  une  personne  mais  comme  une 
simple  chose  : 

« L’esclave  n’avait  aucun  droit  de  pro- 
priété ; il  pouvait  être  vendu,  hypothéqué, 
loué,  ou  cédé  en  paiement  d’une  dette;  il  ne 
pouvait  pas  être  partie  dans  un  procès  con- 
tre son  maître,  il  ne  pouvait  se  racheter  (1), 
changer  de  propriétaire  ou  passer  aucun 
contrat.  Sa  condition  était  héréditaire  et 
perpétuelle  pour  lui  comme  pour  ses  en- 
fants (2).  » Il  est  bon  de  remarquer  cepen- 
dant, que  la  loi,  par  le  fait  même  qu’elle  dé- 
fendait à l’esclave  d’apprendre  à lire  ou  à 
écrire,  reconnaissait  sa  personnalité  intellec- 
tuelle. 

Ce  qui  rendait  la  condition  de  l’esclave 
plus  dure  encore  c’est  qu’il  était  entièrement 
à la  disposition  de  son  maître,  qui  pouvait 
le  punir  à son  gré,  le  tuer  même  s’il  le  dési- 
rait. La  peine  de  mort  frappait  impitoya- 


(1)  Tout  au  moins  dans  certains  cas. 

(2)  John  M.  Megklin  The  Journal  of  Negro  History , 
Vol.  11,  N°  3.  P.  247. 
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blement  l’esclave  qui  maltraitait  son  maître 
ou  un  blanc  quelconque. 

Quand  en  1776  les  colonies  ont  proclamé 
leur  séparation  d’avec  la  Grande-Bretagne, 
elles  ont  affirmé  dans  leur  déclaration  d’in- 
dépendance, que  « tous  les  hommes  sont  nés 
libres  et  égaux,  avec  le  droit  à la  sécurité 
de  leur  vie,  de  leur  liberté  et  de  leur  pro- 
priété ».  Mais,  lorsque  les  nouveaux  Etats- 
Unis  eurent  établi  leur  constitution,  ils  y 
reconnurent  la  légalité  de  l’esclavage  et  les 
parlements  des  divers  états  promulguèrent 
des  lois  encore  plus  dures  pour  les  noirs  (3). 
Cependant  vingt  ans  après,  le  parlement 
national  interdit  de  nouvelles  importations 
d’ esclaves. 

Il  est  juste  de  remarquer  d’autre  part  que 
les  esclaves  n’étaient  pas  toujours  dociles, 
ni  résignés  à leur  triste  sort.  On  compte 
vingt-cinq  insurrections  avant  la  guerre 
d’indépendance  et  plusieurs  autres  ensuite. 
En  1741  se  produisait  à New-York  une  in- 
surrection des  noirs  ayant  pour  eux  les  con- 
séquences les  plus  néfastes  ; treize  furent 
brûlés,  dix-huit  pendus,  quatre-vingt-huit 
déportés. 

Il  nous  faut  faire  observer  du  reste  que 


3)  Exemple  : The  Fugitive  Slave  Law s of  1793  and 
1850. 
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tous  les  noirs  (4)  en  Amérique  n’étaient  pas 
des  esclaves.  On  peut  dire  approximative- 
ment qu’en  1860  il  y avait  500.000  noirs 
libres.  Leur  origine  s’explique  : 

1°  Par  l’arrivée  de  quelques  individus 
déjà  libres,  ou  encore  de  simples  serviteurs 
loués  pour  un  certain  temps  ; 

2°  Par  l’existence  d’enfants  nés  de  l’union 
des  femmes  blanches  et  de  noirs  et  appar- 
tenant selon  la  loi  à la  condition  de  leurs 

mères  ; 

3°  Par  l’affranchissement  accordé  à cer- 
tains par  leur  maître,  acheté  dans  d’autres 
cas  par  les  esclaves  eux-mêmes  ; 

4°  Enfin,  par  l’abolition  de  l’esclavage 
dans  plusieurs  des  états. 

Notons  en  passant,  que  seules  les  colo- 
nies ou  les  états  du  Nord  abolirent  volon- 
tairement l’esclavage.  Il  y a plusieurs  cau- 
ses à cela.  Tout  d’abord,  le  Nord,  plus  in- 
dustriel qu’agricole,  avait  moins  besoin  d’es- 
claves (en  général  impropres  à l’industrie) 
que  les  régions  du  Sud.  De  plus,  la  propa- 
gande contre  l’esclavage,  inspirée  par  une 
préoccupation  morale  y était  poursuivie 


(4)  Noirs  : ils  comprennent  non  seulement  les  nègres 
de  race  pure,  mais  les  mulâtres  à tous  les  degrés  de 
croisement. 
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avec  une  vigueur  infiniment  plus  grande.  En 
outre  des  sociétés  religieuses,  particulière- 
ment la  Société  des  Amis  (Quakers),  des 
sociétés  laïques  et  même  des  individus  iso- 
lés, par  le  moyen  de  publications,  de  jour- 
naux, de  revues,  de  livres,  luttaient  sans 
cesse  contre  cet  état  de  choses  regrettable. 
Le  résultat  de  tous  ces  efforts  fut  l’abolition 
volontaire  de  l’esclavage  dans  plusieurs  co- 
lonies des  états  du  Nord. 

Au  commencement,  il  paraît  que  les  droits 
des  noirs  libres  furent  les  mêmes  que  ceux 
des  blancs.  Mais  de  plus  en  plus  on  les  vit 
diminuer.  Les  droits  de  suffrage,  de  porter 
des  armes,  d’ester  en  justice  et  bien  d’autres 
encore  leur  furent  enlevés.  Ces  restrictions 
ét  ient  particulièrement  marquées  dans  les 
états  du  Sud.  Néanmoins,  on  comptait  assez 
de  limitations  au  Nord.  Un  sénateur  d’Ohio 
disait  au  Parlement  : « Les  noirs  ont  tou- 
jours été  privés  de  leur  droit  électoral  et 
personne  parmi  nos  citoyens  «n’a  jamais 
songé  que  le  droit  de  cité  doive  leur  être 
donné  ; il  ne  semble  pas  que  l’homme  de 
couleur  obtiendra  jamais  en  Ohio  aucune 
amélioration  de  ses  droits  sociaux  et  poli- 
tiques (5).  » 


(5)  Senator  John  Sherman,  cité  par  Annual  Encyclo- 
peclia  of  the  Negro.  P.  190. 
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Par  le  fait  même  que  nous  parlons  ici 
d’une  période  d’esclavage,  il  n’est  pas  besoin 
de  définir  plus  exactement  ce  qu’était  la 
situation  politique  des  noirs  ; elle  était  ce 
que  le  régime  lui-même  permettait  qu’elle 
lût  : absolument  négative. 

Le  domaine  économique  est  si  intimement 
lié  à la  vie  politique  du  groupe  qu’il  ne 
sera  pas  nécessaire  d’insister  longuement 
pour  montrer  ce  qui  le  caractérise.  Le  noir 
était  esclave.  Par  définition,  un  esclave  ne 
possède  rien,  il  n’administre  rien  ; comment 
pourrait-il  en  être  autrement  puisque  lui- 
même  est  la  propriété  d’un  autre  ? Quelques 
haillons  pour  se  protéger  du  soleil  et  de  la 
pluie,  un  misérable  grabat  pour  dormir  la 
nuit,  une  maigre  nourriture,  voilà  tout  ce 
dont  jouissaient  le  plus  grand  nombre  d’es- 
claves. Encore  faut-il  remarquer  que  le  maî- 
tre réglait  lui-même  la  quantité  et  la  qualité 
de  ces  pauvres  satisfactions. 

Sous  la  main  du  travailleur  noir,  la  terre 
produisait  en  abondance  ; par  son  travail, 
le  commerce  florissait'  ; ses  bras  sans  cesse 
occupés  et  exploités  chargeaient  des  navires, 
construisaient  des  routes,  bâtissaient  des 
villes.  Le  Sud  de  l’Amérique  ne  vivait  que 
par  leur  activité.  Et  pour  toute  récompense, 
lui,  le  travailleur,  du  lever  du  soleil  jusqu’à 
son  coucher,  de  semaine  en  semaine,  d’an- 
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née  en  année,  et  même  de  siècle  en  siècle, 
gémissait  sous  l’écrasante  tâche.  Pendant 
deux  cent  cinquante  ans,  l’esclave  n’eut  rien 
qui  lui  appartînt  en  propre.  Aussi  nous  pou- 
vons bien  dire  que,  lors  de  l’émancipation, 
en  1863,  il  se  trouvait  absolument  sans  un 
sou,  sans  un  pied  de  terre,  et  hélas  sans 
grande  possibilité  de  rien  acquérir.  Cette 
dépendance  perpétuelle,  en  effet,  n’avait  pas 
contribué,  comme  l’on  s’en  doute,  à faire 
épanouir  en  lui  les  magnifiques  qualités  qui 
s’y  trouvaient.  Il  était  tout  enveloppé  d’igno- 
rance et  sans  grande  emprise  sur  lui-même. 
De  telle  sorte  que  nous  pouvons  considérer 
comme  un  véritable  miracle  cette  évolution 
des  noirs  que  nous  constaterons  tout  à 
l’heure,  et  qui  d’êtres  inférieurs,  opprimés 
et  soumis,  a fait  des  créatures  libres  et 
pleines  d’avenir. 

Mais  quelle  était  la  situation  économique 
des  noirs  libres  ou  libérés  ? Qu’il  s’agisse  du 
Nord  ou  du  Sud,  il  semblerait  normal  que 
cette  situation  eût  été  identique  à celle  des 
blancs.  Pratiquement  il  n’en  fut  rien.  Tant 
il  est  vrai  que  cette  liberté  était  le  plus  sou- 
vent théorique  et  fictive.  Leur  seule  couleur 
suffisait  à éloigner  les  noirs,  même  libres, 
de  tout  emploi  qui  aurait  pu  relever  leur 
condition  et  contribuer  au  développement 
de  leur  race.  Leur  situation  n’était  vérita- 
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blement  pas  favorable,  aussi  nous  ne  pou- 
vons nous  imaginer  quelle  quantité  d’ingé- 
niosité, d’énergie  et  de  persévérance  ces 
noirs  libres  ont  dû  mettre  en  action  pour 
arriver  à posséder  au  moment  de  l’émanci- 
pation, dans  le  Sud,  des  propriétés  attei- 
gnant la  valeur  de  plusieurs  millions  de 
dollars,  dans  le  Nord,  des  affaires  de  toutes 
sortes  et  assez  importantes.  Pourtant  les 
faits  sont  tels.  Avant  la  libération  on  trou- 
vait à Philadelphie  des  commerçants  noirs 
de  toute  sorte  : tailleurs,  coiffeurs,  cordon- 
niers, modistes,  pâtissiers,  etc.  Dans  le  seul 
état  d’Ohio,  la  propriété  des  noirs  se  mon- 
tait à 5.000.000  de  dollars.  Mais  n’insistons 
pas.  Les  faits  que  nous  citons-là  concernent 
seulement  les  noirs  libres,  peu  nombreux,  et 
ne  représentent  pas  grand’ chose,  lorsque 
l’on  considère  à côté  de  ces  quelques  privi- 
légiés la  grande  masse  des  misérables  dépos- 
sédés de  tout  bien.  La  vie  économique  des 
noirs,  au  moment  de  l’émancipation,  on 
peut  bien  le  dire,  était  à peu  près  nulle. 

On  s’imaginera  sans  peine  quel  terrible 
obstacle  était  l’esclavage  pour  l’éducation  et 
l’émancipation  intellectuelle  des  noirs.  Et 
cependant  on  peut  dire  dans  une  certaine 
mesure  que,  dans  ce  domaine,  la  difficulté 
se  trouvait  moins  grande  que  sur  le  terrain 
économique  : il  est  toujours  possible,  en 
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effet,  d’empêcher  un  homme  d’acquérir  ou 
d’augmenter  ses  biens  matériels,  mais  peut- 
on  véritablement  arrêter  d’une  manière  dé- 
finitive le  développement  d’un  esprit  qui 
cherche  et  veut  trouver  ? A l’école  merveil- 
leuse du  gi'and  univers,  avec  le  maître  sou- 
verain qu’est  la  nature,  l’homme  n’a  qu’à 
ouvrir  les  yeux,  à écouter,  et  son  cerveau  où 
germe  et  se  précise  lentement  la  pensée,  se 
fortifie  de  lui-même.  Les  esclaves  noirs  re- 
çurent ainsi  presque  toutes  leurs  connais- 
sances de  la  bonne  nature.  Par  ci,  par  là,  il 
se  trouvait  bien  un  maître  assez  large  d’es- 
prit pour  permettre  à ses  esclaves  d’appren- 
dre à lire  et  à écrire  ; la  loi  le  défendait 
cependant  ! Mais  si  ce  cas  plutôt  rare  ne 
favorisait  que  quelques  privilégiés  parmi  les 
plus  malheureux  des  hommes,  certains 
autres  au  moins  avaient  la  faculté  de  re- 
cueillir furtivement  et  avec  avidité  les  élé- 
ments de  vérité  tombant  de  la  bouche  des 
maîtres,  le  plus  souvent  encore  de  celle  des 
enfants  — mais  ces  efforts,  aussi  grands 
soient-ils,  dans  une  telle  situation  ne  pou- 
vaient pas  porter  grand  fruit,  et  lorsque 
l’émancipation  arriva,  libérant  les  esclaves, 
il  ne  s’en  trouva  parmi  eux  qu’un  nombre 
négligeable  possédant  les  rudiments  d’une 
vie  intellectuelle. 

Les  noirs  libres  du  Sud  n’avaient  à leur 


10  — 


disposition  aucun  moyen  d’éducation  re- 
connu par  l’Etat  ! Tout  ce  dont  ils  dispo- 
saient, c’étaient  de  pauvres  écoles,  sans 
grande  valeur,  fondées  et  entretenues  par 
eux-mêmes.  Un  blanc  charitable  les  aidait 
quelquefois  ; mais  dans  de  telles  conditions 
il  fallait  être  un  esprit  trempé  pour  arri- 
ver à s’instruire  ! 

Dans  le  Nord,  la  situation  était  peut-être 
un  peu  meilleure.  Un  seul  état,  celui  de 
Connecticut  interdit  rigoureusement  les  éco- 
les pour  les  noirs.  Partout  ailleurs,  les  noirs 
jouissaient  d’avantages  relatifs.  Sur  l’initia- 
tive de  certains  parlements  d’Etats,  par 
l’effort  d’organisations  religieuses,  sociales, 
ou  grâce  à des  bienfaisances  individuelles, 
on  entreprit  de  donner  au  Nord  de  nom- 
breuses écoles.  Avant  la  Guerre  Civile,  il  y 
avait  dans  cette  partie  de  l’Amérique  une 
université  noire  ; d’autre  part,  une  univer- 
sité blanche,  l’Université  Oberlin  en  Ohio, 
recevait  des  étudiants  noirs  et  ceux-ci,  à 
l’époque  de  l’émancipation,  formaient  le 
tiers  de  ses  éléments. 

L’avidité  de  connaître  chez  les  noirs  libres 
était  extrême  et  lorsque  leurs  frères  esclaves 
s’émancipèrent  enfin,  ils  avaient  déjà  fait 
dans  le  domaine  intellectuel  des  progrès  si- 
non remarquables,  du  moins  très  encoura- 
geants. Du  petit  groupe  de  noirs  instruits, 
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sortaient  : des  savants  mathématiciens  (6). 
des  médecins,  des  professeurs,  quelques  avo- 
cats, des  journalistes,  des  littérateurs  et  par- 
ticulièrement des  orateurs  luttant  avec  une 
véritable  puissance  contre  l’esclavage.  Il 
faut  mentionner  parmi  ces  derniers,  Frédé- 
ric Douglas,  ancien  esclave  échappé  à sa 
condition,  et  que  l’on  considère  encore  au- 
jourd’hui comme  un  des  orateurs  les  plus 
remarquables  produits  par  les  Etats-Unis. 
C’est  en  grande  partie  par  l’effort  combiné 
de  telles  personnalités  aidées  de  blancs  lar- 
ges d’esprit  et  charitables  de  cœur,  que  la 
grande  masse  des  esclaves  plongée  dans 
l’ignorance  la  plus  complète,  parvint  à la 
lumière,  au  jour  de  l’émancipation. 

Avant  de  quitter  cette  période  qui  pré- 
cède la  Guerre  Civile,  nous  aimerions  indi- 
quer brièvement  quelle  fut  l’attitude  des 
hommes  d’Etat  les  plus  éminents  en  face  du 
régime  de  l’esclavage. 

Des  lettres  personnelles  et  même  quelques 
documents  officiels  nous  apprennent  que 
George  Washington,  le  premier  président 
des  Etats-Unis,  « le  père  de  son  pays  »,  bien 
qu’il  possédât  des  esclaves,  désirait  vive- 
ment leur  libération.  A Lafayette,  il  écri- 


(6)  Benjamin  Bannecker  en  fut  un  des  plus  célèbres. 
Il  s’occupa  de  problèmes  astronomiques  et  construisit 
la  permière  pendule  fabriquée  en  Amérique. 
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vait  : « Libérer  i’esciave  dès  à présent  serait, 
je  crois,  la  cause  de  beaucoup  d’incommodi- 
tés et  de  dommages,  mais  par  degrés,  on 
peut  et  on  doit  le  faire.  Il  faut  y parvenir 
par  l’autorité  législative  (7).  » Thomas  Jef- 
ferson, le  troisième  président  de  la  Républi- 
que, le  grand  patriote  Patrich  Henry,  et 
plusieurs  autres  hommes  d’Etat  désirèrent 
également  l’émancipation  des  noirs. 

Par  contre,  beaucoup  d’autres,  pouvaient 
avec  Calhoun  proclamer  l’esclavage  le  fon- 
dement le  plus  solide  et  le  plus  durable  des 
institutions  politiques  libres  et  stables  (8). 

En  1861,  enfin,  la  Guerre  Civile  éclata. 
Pendant  quatre  ans,  les  états  du  Nord  et  du 
Sud  luttèrent,  les  premiers  pour  sauver 
l’union,  les  autres  pour  conserver  l’escla- 
vage. La  ti'oisième  année  de  la  guerre,  le 
Président  Lincoln,  poussé  par  la  nécessité 
de  paralyser  l’industrie  des  états  du  Sud 
révoltés  et  d’utiliser  des  soldats  noirs,  lan- 
çait sa  proclamation  d’indépendance  dont  le 
résultat  fut  la  libération  officielle  de  tous 
les  esclaves. 


(7)  The  Philanthropist,  4 mars  1836.  Cité  par  Jour- 
nal of  Negro.  History  vol.  II.  N°  4.  P.  418. 

(8)  Journal  of  Negro  History.  Vol.  II.  N°  3.  P.  244- 

245. 


CHAPITRE  II 


La  situation  politique 


La  base  de  la  civilisation  et  la 
condition  première  de  la  vie  sont: 
faction  libre  de  la  loi,  la  liberté 
de  chaque  individu  dans  Vexercice 
de  ses  droits,  et  les  mêmes  droits 
établis  pour  tous  les  citoyens  à la 
fois  dans  la  loi  et  dans  son  appli- 
cation. Il  faut,  dans  ce  but,  la 
confiance  dans  le  maintien  de  la 
justice  et  le  respect  de  la  loi. 
(Gladstone.) 


En  1865,  par  un  amendement  de  la  Cons- 
titution, le  Parlement  déclarait  l’esclavage 
illégal.  En  1868,  un  nouvel  amendement  con- 
férait aux  noirs  libérés  le  droit  de  cité  et 
assurait  la  protection  de  leur  vie,  de  leur 
liberté  et  de  leur  propriété.  En  1870,  enfin, 
un  troisième  amendement  donnait  aux  noirs 
le  droit  de  suffrage. 

Dès  lors,  on  pouvait  s’attendre  à voir  le 
noir  américain  devenir,  au  point  de  vue 
juridique,  l’égal  de  n’importe  quel  homme. 
Nous  verrons  tout  à l’heure  que  cela  fut  loin 
d’être  réalisé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que 
cette  période  d’amendements  apporta  de 
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grands  changements  dans  les  conditions 
d’existence  des  anciens  esclaves.  « Trois  ans 
auparavant  le  tribunal  suprême  de  la  Nation 
eût  jugé  le  noir  comme  un  animal  inférieur; 
à la  fin  de  cette  période,  cependant,  ce 
même  noir  était  autorisé  à occuper  une 
place  à ce  même  tribunal.  Le  noir,  d’une 
chose  devenait  une  personne,  d’un  animal 
un  homme,  d’un  esclave  un  citoyen,  et  ceci 
en  face  de  la  loi  souveraine  (1).  » 

Au  point  de  vue  de  la  loi  les  noirs  étaient 
satisfaits.  Il  convient  cependant  d’examiner 
maintenant  quelle  était  leur  situation  réelle 
dans  la  démocratie  américaine,  car  la  loi 
n’est  pas  toujours  appliquée  intégralement 
dans  la  vie  pratique.  Aussitôt  après  le  vote 
du  premier  amendement,  les  états  du  Sud, 
réintégrés  dans  l’Union  nationale,  établirent 
une  série  de  lois,  dites  les  « lois  noires  », 
ayant  pour  but  l’abrogation  aussi  complète 
que  possible  de  ce  premier  amendement.  Il 
arrivait  souvent  qu’une  action  de  mauvais 
goût,  une  parole  grossière  était  considérée 
chez  un  noir  comme  une  grave  faute  pour 
laquelle  il  pouvait  être  puni  d’une  amende. 
Au  cas  d’impossibilité  de  paiement,  il  se 
voyait  réduit  à une  servitude  presque  aussi 


(1)  William  Pickens,  Paper  s of  the  American  Nègre» 
Academy , Nos  18,  10.  P.  63. 


dure  que  l’esclavage  pour  une  période  indé- 
finie (2).  Afin  d’assurer  plus  véritablement 
la  protection  des  anciens  esclaves,  il  fallut 
que  le  Gouvernement  votât  les  deuxième  et 
troisième  amendements. 

La  période  qui  suivit  ce  vote  donnant  le 
droit  de  suffrage  aux  noirs  est  appelée  cou- 
ramment : période  de  reconstruction.  C’est 
alors  que  les  noirs,  enfin  délivrés  de  leurs 
chaînes,  furent  pourvus  de  tous  les  droits 
de  citoyens  américains.  Protégés  par  la  po- 
lice militaire  envoyée  par  le  Gouvernement 
central,  ils  finirent  même  par  arriver  au 
pouvoir  dans  les  états  du  Sud  et,  dans  plu- 
sieurs de  ces  derniers,  à l’exercer  d’une  fa- 
çon presque  absolue.  On  a été  souvent  bien 
sévère  pour  cette  époque  et  on  a chargé 
d’accusations  extrêmement  graves  la  plu- 
part des  hommes  d’Etat  noirs  qui  la  carac- 
térisent. - 

Le  Docteur  W.-E.-B.  Du  Bois,  un  des  chefs 
actuels  des  noirs  en  Amérique,  écrit  cepen- 
dant : « Beaucoup  de  ces  noirs  étaient  sans 
doute  vendus,  mais  un  plus  grand  nombre 
encore  étaient  ignorants  et  trompés.  La 
question  qui  se  pose  avant  tout  est  de  savoir 
s’ils  ont  véritablement  désiré  acquérir  un 


; (2)  Burgess,  Reconstruction  and  the  Constitution.  Cité 

par  Du  Bois,  The  Negro.  P.  210. 
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meilleur  état  de  choses.  Tout  d’abord  ils 
fondèrent  des  écoles  afin  d’abolir  l’igno- 
rance, ensuite,  un  nombre  croissant  parmi 
eux  se  révoltèrent  contre  les  folles  dépenses 
et  les  vojs  qui  assombrissaient  le  début  de 
cette  période  de  reconsü’uction.  Ils  unirent 
leurs  efforts  pour  provoquer  une  réfor- 
me (3).  » Juge  Albin  W.  Jourgee,  un  blanc 
car  pet  bagger  (4),  disait  en  parlant  de  ces 
noirs  : « Ils  fondaient  des  écoles  publiques, 
là  où  elles  étaient  inconnues.  Ils  admettaient- 
au  scrutin  et  au  banc  du  jury  plusieurs 
milliers  de  blancs  que  leur  pauvreté  excluait 
auparavant.  Ils  introduisaient  le  home 
rule  dans  le  Sud,  ils  abolissaient  les  poteaux 
de  supplice,  le  fer  à marquer,  le  carcan- 
A cette  époque  de  folles  dépenses,  ils  con- 
sacraient beaucoup  d’argent  aux  travaux 
publics.  Dans  ce  temps-là,  aucun  droit  indi- 
viduel n’était  entravé  par  la  loi.  La  vie,  la 
maison,  le  foyer,  les  affaires  de  tout  démo- 
crate (5)  étaient  en  sûreté.  Personne  ne  s’op- 


(3)  The  Negro,  p.  206. 

(4)  'Les  carpets  baggers  étaient  des  blancs  venant  du 
Nord  dans  les  états  du  Sud  pour  s'introduire  dans  le 
gouvernement  ; à côté  d’aventuriers  sans  scrupules  on 
trouvait  parmi  eux  des  hommes  d’une  grande  intelli- 
gence et  d’une  haute  conscience. 

(5)  Le  Parti  Démocratique  se  recrutait  particulière- 
ment au  Sud  et  défendait  l’esclavage  et  les  restrictions 
des  droits  des  noirs. 
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posait  au  vole  d’aucun  homme  blanc  ou  le 
boycottait  à cause  de  ses  convictions  poli- 
tiques (6).  » 

Mais  cette  période  de  gouvernement  des 
noirs  fut  de  courte  durée.  Bientôt  on  sup- 
prima la  protection  militaire  et  les  blancs 
du  Sud  recoururent  à des  méthodes  brutales 
pour  regagner  le  pouvoir. 

Il  se  fonda  même  à cet  effet  une  organisa- 
tion de  blancs  nommée  K a K lux  Klan  et  qui 
se  proposait  directement  de  supprimer  les 
droits  politiques  des  noirs  et  avant  tout 
d’écarter  ceux-ci  du  pouvoir.  Dès  1880,  par 
l’intimidation,  le  vol,  la  suppression  ou  la 
falsification  des  urnes  de  scrutin,  le  chan- 
gement des  lieux  de  vote,  les  certificats  faux 
et  les  arrêts  illégaux  avant  les  élections,  le 
suffrage  des  noirs  était  devenu  insignifiant 
dans  tous  les  états  du  Sud  (7). 

L’histoire  politique  des  noirs  aux  Etats- 
Unis  depuis  leur  émancipation,  c’est-à-dire 
de  1865  jusqu’à  1922,  se  ramène  presque 
tout  entière  à l’histoire  des  efforts  tentés 
particulièrement  dans  les  états  du  Sud  pour 
annuler  les  droits  accordés  aux  citoyens  de 
couleur.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  dès 


(6)  Jackson  Clarion.  — 24  avril  1873.  Cité  par  Du 
Bois,  The  Negro.  P.  248. 

(7)  Le  jury  des  examens  est  toujours  constitué  par 
des  blancs  qui  décident  à leur  gré. 
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1870  s'introduire  dans  les  législations  du 
Sud  des  lois  demandant  le  paiement  d’une 
taxe  six  mois  avant  une  élection,  exigeant 
pour  le  droit  de  suffrage  un  minimum  de 
propriété  et  un  certain  degré  d’éduca- 
tion (8).  Jusqu’en  1915,  plusieurs  Etats  con- 
nurent la  clause  du  grand-père  (Grandfather 
Clause)  qui  restreignait  le  droit  de  suffrage 
à ceux  qui  votaient  déjà  en  1866  ou  à leurs 
descendants.  Mais,  comme  les  anciens  es- 
claves n’avaient  obtenu  ce  droit  qu’en  1870, 
presque  tous  les  noirs  se  trouvaient  ainsi 
écartés  du  vote.  En  1915,  la  Suprême  Court 
déclara  inconstitutionnelle  la  Grandfather 
Clause.  Malgré  cela,  on  arrive  par  d’autres 
méthodes  à priver  la  plupart  des  noirs  des 
suffrages  qu’ils  devraient  avoir. 

Pour  être  juste  et  complet  il  ne  sera  pas 
inutile  d’entendre  la  voix  de  l’historien  noir, 
M.  Brawley  : « Il  faut  remarquer,  dit-il,  que 
les  noirs  ne  sont  pas  tout  à fait  privés  du 
vote,  même  dans  le  Sud  ; leur  pouvoir  se 
manifeste  souvent  par  des  résultats  impor- 
tants. C’est  ainsi  que  dans  la  ville  d’Atlanta, 
au  printemps  de  1919,  ils  tranchèrent  par  la 
négative  la  question  d’un  emprunt.  De  même 
dans  le  Nord,  particulièrement  en  Indiana, 


(8)  Brawley  : A Social  History  of  the  Negro  in  the 
United  States.  P.  29 J. 
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Ohio,  New-Jersey,  Illinois,  Pennsylvania  et 
New- York,  ils  ont  plus  d’une  fois  joué  un 
rôle  décisif  dans  les  affaires  politiques.  » 
Je  crois,  malgré  tout,  que  nous  pouvons 
recueillir  comme  un  aveu  intéressant  cette 
parole  d’un  écrivain  blanc  : « Sans  grande 
exagération,  on  peut  affirmer  que  la  démo- 
cratie véritable  a cessé  d’exister  du  Mary- 
land jusqu’au  Mexique  (9).  » 

Les  blancs  n’ont  pas  seulement  travaillé 
à supprimer  le  droit  de  vote  des  noirs.  A 
l’heure  actuelle,  dans  presque  tous  les  états 
du  Sud,  la  séparation  des  races  est  érigée 
en  loi  : en  chemin  de  fer,  en  tramway,  cha- 
que couleur  a son  compartiment.  Noirs  et 
blancs  ont  aussi  leurs  écoles  particulières. 

Qu’y  a-t-il  d’étonnant,  en  face  d’une  situa- 
tion aussi  foncièrement  injuste  et  immorale 
à ce  que  les  noirs  fassent  entendre  des  voix 
indignées  ? Rien  de  plus  logique  ni  de  plus 
naturel.  Pour  mieux  nous  en  convaincre, 
voyons  donc,  maintenant  avec  quelques  dé- 
tails sur  quoi  cette  légitime  protestation  se 
base  : 

1°  Sur  le  fait  que  la  séparation  est  motivée 
par  une  question  de  race  et  par  la  supposi- 
tion arbitraire  de  l’infériorité  des  noirs  par 
rapport  aux  blancs  ; 


(9)  William  P.  Pickett,  The  Negro  Problem.  P.  71. 


— 20  — 


2°  Sur  l’inégalité  criante  des  conditions 
dans  la  vie  courante.  M.  le  Professeur  W.- 
O.  Scraggs,  de  l’Université  de  Louisiana, 
écrit  : « En  s’efforçant  de  séparer  les  deux 
races,  les  compagnies  de  chemin  de  fer  ne 
se  sont  pas  préoccupées  d’établir  des  con- 
ditions égales  pour  chacune  d’elles.  Derniè- 
rement, j’ai  voyagé  sur  six  réseaux  diffé- 
rents et  sur  un  seul  j’ai  rencontré  une  orga- 
nisation identique  pour  les  blancs  et  les 
noirs.  » 

Dans  un  autre  domaine  tout  aussi  impor- 
tant, celui  du  logement,  plusieurs  villes  sont 
allées  jusqu’à  formuler  des  lois  pour  empê- 
cher les  noirs  d’occuper  une  maison  dans  un 
quartier  en  majorité  habité  par  des  blancs. 
En  1917,  heureusement,  on  déclara  ces  lois 
inconstitutionnelles. 

Je  pense  enfin  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
s’arrêter  sur  la  loi  bien  connue,  interdisant 
les  mariages  entre  blancs  et  noirs.  Malgré 
sa  grande  importance,  nous  nous  bornerons 
à rappeler  son  existence. 

On  voit  par  ces  quelques  faits  facilement 
observables  et  contrôlables  combien  cer- 
tains partis  s’efforcent  de  dresser  des  bar- 
rières aussi  hautes  que  possible,  entre  les 
deux  races  qui  pourraient  et  devraient  fra- 
terniser. Que  de  forces  perdues,  que  de  diffi- 
cultés créées  par  le  déchaînement  de  ces 


passions,  de  ces  instincts  qui  avilissent  et 
ruinent  ! 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’histoire 
politique  des  noirs  américains,  nous  cons- 
tatons qu’elle  est  avant  tout  l’histoire  de  la 
diminution,  souvent  de  l’abrogation  des 
droits  qu’ils  avaient  reçus.  Mais,  en  même 
temps,  c’est  une  histoire  où  l’on  peut  décou- 
vrir combien  les  noirs  ont  réussi  à réaliser 
de  progrès. 

Il  y a même  une  période,  nous  l’avons 
déjà  vu,  où  les  noirs  ont  pu  jouer  un  rôle 
prédominant.  C’est  la  période  de  recons- 
truction qui  s’ouvre  aussitôt  après  l’aboli- 
tion de  l’esclavage.  Dans  plusieurs  états,  ils 
constituèrent  la  majorité  de  l’ Assemblée.  Au 
Parlement  national  on  a compté,  depuis 
1865,  deux  sénateurs  et  plus  de  vingt  dépu- 
tés noirs.  Plusieurs,  même,  remplirent  dans 
la  nation  des  fonctions  importantes.  En  Li- 
béria, à Haïti,  à Dakar,  à Madagascar,  à 
Saint-Etienne  en  France,  les  Etats-Unis  ont 
été  représentés  par  des  noirs.  En  1917,  7.500 
postes  dans  l’administration  de  la  nation, 
20.000  dans  celles  des  états  et  municipalités 
furent  occupés  par  des  hommes  de  couleur, 
A la  même  époque,  huit  députés  noirs  sié- 
geaient aux  parlements  des  états.  Enfin, 
Chicago,  Philadelphia,  Cleveland,  Indiana- 
polis  et  plusieurs  autres  villes  eurent  des 
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conseillers  municipaux  noirs  et  occupèrent 
des  noirs  aussi  à d’autres  fonctions  plus  ou 
moins  importantes. 

Pendant  les  hostilités,  le  Ministère  de  la 
Guerre  appela  M.  Emmett  J.  Scott  comme 
conseiller  spécial  pour  la  question  noire.  En 
même  temps,  au  Ministère  du  Travail,  M. 
George  E.  Haynes  était  nommé  directeur  de 
la  section  d’études  des  questions  économi- 
ques noires. 

D’autre  part,  depuis  rétablissement  du 
suffrage  féminin,  les  femmes  noires  ne  res- 
tent pas  inactives  et  s’emploient  de  toute 
leur  force  à l’amélioration  de  la  situation. 
Déjà  une  d’elles  a posé  sa  candidature  aux 
élections  de  la  Chambre  et  du  Sénat  d’un 
état.  C’est  un  premier  pas  timide,  mais  qui 
annonce  peut-être  beaucoup  ! 

Pendant  les  années  qui  viennent  de  s’écou- 
ler, quelques  événements  particulièrement 
importants  et  encourageants  se  sont  pro- 
duits : c’est  ainsi  que  des  lois  tendant  à res- 
treindre la  liberté  du  suffrage  ont  été  re- 
poussées et  nous  avons  déjà  vu  comment  le 
tribunal  suprême  a déclaré  inconstitution- 
nelles la  Grandfather  Clause  et  certaines 
lois  de  séparation. 

Remarquons  enfin  en  terminant  l’étude 
du  côté  politique  de  cette  question,  que  pen- 
dant les  huit  années  où  le  parti  démocrati- 
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que  a détenu  le  pouvoir,  les  noirs  ont  beau- 
coup souffert.  Mais  le  message  présidentiel 
de  M.  Harding  est  venu  j eter  un  rayon  d’es- 
pérance dans  cette  douloureuse  situation. 
L’assemblée  vient  de  voter  une  loi  contre  le 
lynchage  et  nous  avons  toute  raison  de 
croire  que  des  jours  meilleurs  se  lèvent 
maintenant  pour  les  masses  méprisées. 

Nous  voulons  du  reste  le  croire,  malgré 
ceux  qui  affirment  « que  les  noirs  ne  rega- 
gneront jamais  le  droit  de  suffrage  dans  les 
états  du  Sud  où  la  race  blanche  est  cepen- 
dant en  minorité  (10)  »,  malgré  cette  décla- 
ration d’un  ancien  sénateur  : « Les  Etats- 
Unis  ont  un  gouvernement  de  blancs  et  par 
la  grâce  des  dieux  ils  le  conserveront  (11)-  » 

Voici,  pour  conclure,  le  jugement  que 
porte  sur  la  situation  M.  William  Pickett. 
II  nous  montrera  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire  ce  que  la  race  noire  est  en  droit 
d’attendre  de  l’avenir.  « On  ne  se  moque 
pas  impunément  de  Dieu.  L’esprit  d’équité 
propre  à la  race  américaine  ne  permettra 
pas  que  de  tels  scandales  déshonorent  tou- 
jours les  institutions  politiques.  Les  résul- 
tats lamentables  de  ces  infractions  aux  lois 


(10)  William  P.  Pickett  : The  Negro  Problem.  P.  376. 

(11)  James  K.  Vardaman.  Cité  par  Eleventh  Annual 
Report  of  the  National  Association  for  the  Advancement 
of  Colored  People.  P.  29. 
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fondamentales  de  la  constitution  améri- 
caine pourront  être  différés  pendant  des 
dizaines  d’années  ou  même  des  siècles,  mais 
tôt  ou  tard  cet  abandon  du  chemin  de  la 
justice  entraînera  nécessairement  la  na- 
tion dans  les  conséquences  les  plus  désas- 
treuses. Ce  que  nous  savons  certainement 
c’est  que  l’erreur,  la  lâcheté,  l’injustice,  de- 
vront être  suivies  par  l’expiation.  » 


CHAPITRE  III 


La  situation  économique 


Sans  aller  jusqu’à  dire  que  l’ordre  éco- 
nomique est  la  seule  base  sur  laquelle  s’édi- 
fie la  vie  tout  entière  d’un  pays,  il  faut 
bien  reconnaître  cependant  qu’il  en  est  une 
des  plus  importantes.  Si  une  société,  si  une 
race  veut  véritablement  vivre  et  prospérer, 
il  faut  qu’elle  possède  une  organisation  éco- 
nomique solide  et  stable. 

Les  noirs  américains  dont  les  efforts,  de- 
puis bien  des  années,  tendent  à réaliser  une 
unité  de  race,  c’est-à-dire  une  société  de 
noirs  avec  laquelle  on  puisse  et  l’on  doive 
compter,  ont  bien  compris  que,  pour  attein- 
dre leur  but,  il  leur  fallait  se  faire  une  situa- 
tion forte  dans  l’ordre  économique  des 
choses. 

Chacun  sait  quelle  grande  place  tient  le 
côté  matériel  dans  la  conception  améri- 
caine de  la  vie.  L’intensification  du  com- 
merce, le  développement  formidable  de 
l’industrie  se  manifestent  en  Amérique  plus 
que  nulle  autre  part.  Comment  voudrait-on 
que,  dans  un  tel  milieu,  essentiellement  ac- 
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tif  et  producteur,  un  groupe  d’hommes 
puisse  s’adapter  et  vivre  .sans  y jouer  lui- 
même  un  rôle  véritable  au  point  de  vue 
économique  ? 

On  a l’habitude  généralement  de  considé- 
rer plutôt  le  noir  comme  un  primitif;  c’est-à- 
dire  comme  un  homme  n’ayant  ni  les  be- 
soins, ni  les  conceptions  de  l’homme  mo- 
derne et  chez  lequel  la  vie  de  l’imagination 
prend  nettement  le  pas  sur  la  vie  intellec- 
tuelle. 

On  se  représente  volontiers  le  noir  comme 
un  caractère  mystique,  d’un  mysticisme  fri- 
sant la  superstition,  comme  un  esprit  enfin 
en  voie  de  formation  et  non  encore  déta- 
ché des  naïvetés  de  l’enfance.  Jusqu’à  un 
certain  point  ceci  serait  acceptable.  Il  est 
bien  évident  en  particulier  que  le  côté  af- 
fectif de  la  vie  tient  une  grande  place  chez 
le  noir.  Mais  enfin  ceci  ne  saurait  donner 
matière  à critique  — au  contraire.  Il  reste 
vrai  que  le  noir  est  capable  d’adaptation. 
Au  fur  et  à mesure  qu’il  entre  davantage  en 
contact  avec  les  sociétés  modernes  il  se 
transforme  et  ceci  est  bien  naturel.  Le  noir 
qui  vit  déjà  depuis  trois  siècles  au  milieu  de 
la  civilisation  américaine  a nécessairement 
subi  l’influence  de  cette  civilisation.  Des 
possibilités  nouvelles  ont  germé  en  lui,  en 
même  temps  que  les  nécessités.  Pied  à pied. 
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jour  après  jour,  il  a lutté,  patient,  persé- 
vérant et  sans  négliger  son  perfectionne- 
ment moral  et  intellectuel  il  est  enfin  par- 
venu, comme  nous  allons  le  voir,  à s’assu- 
rer dans  le  domaine  économique,  sinon 
toute  la  place  à laquelle  il  a droit,  du  moins 
la  possibilité  de  la  conquérir  un  jour. 

Ce  qui  caractérise  l’histoire  économique 
des  noirs  à partir  de  1863,  ce  sont  les  efforts 
accomplis  et  les  progrès  réalisés  dans  tous 
les  domaines  du  travail  par  les  ouvriers  de 
la  terre  ou  de  l’industrie,  par  les  serviteurs 
ou  les  commerçants.  Nous  examinerons 
successivement  ces  diverses  branches  de 
l'activité  afin  de  ne  rien  oublier  qui  inté- 
resse notre  sujet.  Voyons  d’abord  ce  qui 
concerne  le  travail  de  la  terre. 

A l’heure  actuelle,  la  race  noire  qui  re- 
présente 1/10  de  la  population  totale  des 
Etats-Unis,  fournit  1/3  des  fermiers  et  ou- 
vriers de  ferme.  Mais  c’est  par  des  chemins 
bien  pénibles  qu’elle  en  est  arrivée  là  ! Tou- 
tes les  méthodes  imaginables  ont  été  inven- 
tées pour  entraver  son  essor  ; toutes  les 
combinaisons  possibles  ont  été  recherchées 
pour  la  réduire  à sa  première  condition 
d’esclave  ou  à quelque  chose  d’approchant  : 
« Des  milliers  de  contrats  de  métayage 
existent  encore,  aux  termes  desquels  le 
noir  n’ayant  aucun  capital  d’exploitation 
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à avancer  emprunte  ce  capital  au  proprié- 
taire à un  taux  généralement  usuraire  et 
donne  en  gage  le  seul  bien  qu’il  possède  : 
son  droit  à une  partie  de  la  récolte.  Au  mo- 
ment où  ce  contrat  est  passé,  la  récolte  est 
encore  à faire.  La  loi  est  donc  tournée  de 
telle  façon  qu’il  devient  possible  de  donner 
en  gage  une  chose  inexistante.  On  conçoit 
quelles  chicanes,  quels  abus  peuvent  engen- 
drer de  tels  arrangements  dont  le  résultat 
peut  être  de  réduire  pratiquement  le  noir 
à l’esclavage,  c’est-à-dire  au  travail  forcé 
sur  la  terre  du  propriétaire  (1).  » 

Après  avoir  montré  l’attitude  prise  géné- 
ralement par  les  propriétaires  dans  leurs 
relations  avec  les  fermiers  nègres,  M.  Tho- 
mas, écrivain  blanc,  dans  son  livre  sur  Le 
Noir  américain,  dit  : « Cet  aperçu  des  mé- 
thodes employées  à l’heure  actuelle  dans  les 
plantations  nous  montre  que  la  vie  n’est  pas 
une  succession  de  jours  ensoleillés,  parfu- 
més et  remplis  d’une  agréable  insouciance 
pour  le  cultivateur  asservi.  Le  malheureux 
né  dans  la  misère  et  élevé  dans  l’ignorance 
commence  et  recommence  toujours  son 
année  de  travail  dans  l’indigence  et  la  finit 
avec  des  dettes.  » 


(1)  D’après  M.  Du  Bois,  cité  par  M.  Rayford  Logan 
dans  son  rapport  sur  La  Race  noire  en  Amérique,  pré- 
senté au  Congrès  des  Races  à Prague.  Juin  1922. 
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Voilà  très  exactement  peinte  la  condi- 
tion de  beaucoup  de  noirs  travaillant  la 
terre. 

Un  tel  état  de  choses  qui  s’est  perpétué 
en  certains  endroits  jusqu’à  nos  jours  ne 
doit  pas  nous  tromper  et  nous  faire  croire 
que  rien  n’a  été  changé  par  l’émancipation. 
Des  progrès  ont  été  accomplis,  des  progrès 
très  sérieux  même  quand  on  songe  au  prix 
de  quels  efforts  ils  se  sont  réalisés.  En  deux 
générations  à peine  les  noirs  ont  réussi  à 
occuper  et  à travailler  un  territoire  plus 
vaste  que  celui  de  l’Angleterre  et  du  Pays  de 
Galles  réunis.  C’est  un  fait  éloquent  par  lui- 
même.  Il  suffit  du  reste  pour  avoir  une  vue 
d’ensemble  des  progrès  accomplis  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  statistiques  toutes 
récentes  (1920).  Elles  montrent  que  les  noirs 
exploitent  920.976  fermes,  c’est-à-dire  28  % 
du  nombre  total  des  fermes  dans  les  états 
du  Sud.  La  valeur  globale  de  ces  exploita- 
tions atteint  2.239.062.790  de  dollars.  Les 
congrès  et  les  comices  agricoles  se  multi- 
plient et  l’on  affirme  que  des  succès  remar- 
quables ont  été  remportés  par  des  fermiers 
noirs  dans  le  domaine  de  la  culture.  C’est 
ainsi  qu’en  une  seule  année  un  fermier  a 
produit  avec  1.000  acres  de  terrain  286  bal- 
les de  coton  qui  lui  donnèrent  un  bénéfice 
de  50-000  dollars.  Un  autre,  aidé  de  son 
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jeune  fils  et  employant  un  seul  mulet,  a 
gagné  3.000  dollars  en  un  an. 

On  remarque  chez  les  noirs  des  états  du 
Sud  une  tendance  à s’orienter  vers  la  cam- 
pagne et  l’agriculture.  Ce  mouvement  est 
particulièrement  encouragé  par  les  soutiens 
nombreux  accordés  par  le  gouvernement  à 
ceux  qui  travaillent  la  terre.  Les  appuis 
financiers,  l’instruction  technique,  les  efforts 
féconds  en  vue  de  développer  l’intelligence 
des  fermiers  ne  manquent  pas  et  cela  nous 
fait  croire  à un  avenir  brillant  dans  les 
exploitations  agricoles,  pour  les  noirs. 

La  question  agricole  est  intéresssante  et 
très  importante,  évidemment.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  s’occuper  uniquement  d’elle  et 
oublier  toute  la  masse  des  travailleurs  au- 
tres que  ceux  de  la  terre.  Ils  jouent  aussi 
leur  rôle  et  c’est  d’eux,  maintenant,  que 
nous  allons  essayer  de  parler.  Dans  toutes 
les  grandes  villes  du  Sud  et  dans  beaucoup 
au  Nord,  on  rencontre  une  foule  de  noirs 
cherchant  à s’employer  de  quelque  façon 
que  ce  soit  afin  de  gagner  leur  vie.  Sans  au- 
cune instruction  et  par  là  même  en  état 
d’infériorité  vis-à-vis  des  travailleurs  ins- 
truits, ces  malheureux  sont  en  outre  repous- 
sés par  les  syndicats.  Ils  réussissent  avec 
des  difficultés  sans  nombre  à trouver  un  peu 
de  travail  mais  presque  toujours  ils  tombent 
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sur  les  emplois  les  plus  humbles  et  les 
plus  mal  payés.  C’est  la  classe  des  travail- 
leurs de  la  rue,  misérables,  sans  feu  ni  lieu 
et  bien  souvent  affamés,  inquiets  pour  leur 
famille,  incertains  pour  eux-mêmes,  sans 
cesse  à la  merci  de  ceux  qu’ils  servent  et  qui 
leur  concèdent  à peine  le  droit  de  vivre  ! 
A côté  d’eux,  mais  moins  bas,  nous  trouvons 
la  classe  des  domestiques  qui  comprend 
beaucoup  de  femmes.  Au  temps  de  l’escla- 
vage, les  maîtres  avaient  à leur  service  un 
grand  nombre  de  noirs  et  beaucoup  de  ceux- 
ci,  par  routine,  nécessité,  ou  quelquefois 
même  par  attachement,  sont  restés  après 
l’émancipation  dans  leur  condition  de  ser- 
viteur. En  1910,  886.726  noirs  étaient  em- 
ployés comme  domestiques.  Avant  la  guerre, 
presque  tous  les  travailleurs  noirs  des  états 
du  Nord  étaient  au  service  de  blancs.  Ils 
n’auraient  du  reste  pas  pu  faire  autre  chose 
car  la  foule  des  immigrants  suffisait  ample- 
ment aux  travaux  grossiers  et  faciles  ; 
d’autre  part,  le  manque  d’instruction  écar- 
tait les  noirs  de  toute  industrie  spécialisée, 
et  enfin  les  syndicats  leur  étaient  nettement 
hostiles. 

La  guerre  a bien  changé  les  choses.  L’ar- 
rêt de  l’immigration,  le  départ  de  beaucoup 
d’étrangers,  l’accroissement  énorme  de  la 
production,  tout  cela  a contribué  à ouvrir 


— 32  — 


des  voies  nouvelles  aux  travailleurs  noirs. 
Non  seulement  on  les  acceptait,  mais  on  les 
réclamait  à grands  cris.  Aussi  on  en  a vu 
beaucoup  pendant  cette  période  abandon- 
ner leur  place  de  domestique  pour  entrer  à 
l’usine,  ou  rechercher  des  situations  plus 
lucratives  que  leur  ancien  emploi. 

Cet  état  de  choses  qui  faisait  appel  à tous 
les  travailleurs  disponibles  a déterminé  un 
mouvement  d’émigration  du  Sud  vers  le 
Nord  et  l’on  a vu  par  centaines,  par  milliers, 
les  gens  de  peine  abandonner  leur  champ 
ou  leur  cité  du  Sud  pour  aller  vers  les 
grandes  villes  du  Nord,  vers  leur  fumée, 
leurs  usines  et  leur  or.  C’était  toute  une 
horde  de  miséreux,  fascinée  par  l’espoir  du 
gain  et  le  désir  d’une  vie  plus  large,  qui  ve- 
nait profiter  de  l’occasion  offerte  d’avoir  un 
emploi  stable  avec  un  gros  salaire.  Les 
blancs  n’ont  pas  vu  sans  crainte  cet  exode 
vers  le  Nord,  mais  les  conditions  de  travail 
dans  leur  propre  région  étaient  trop  mau- 
vaises pour  qu’ils  puissent  lutter  effective- 
ment contre  le  départ  de  leurs  serviteurs. 
Ceux-ci  ont  quelquefois  beaucoup  souffert 
dans  leur  nouveau  milieu,  mais  cependant 
la  plupart  ont  fini  par  s’adapter  et  certains 
même  se  sont  créé  des  situations  très  inté- 
l'essantes.  Ce  mouvement  a été  pour  les  noirs 
une  véritable  révolution  dans  l’ordre  écono- 


inique  à tel  point  qu’on  a pu  l’appeler  « l’é- 
mancipation économique  ».  Il  a été  le  point 
de  départ  d’un  ordre  nouveau  permettant 
au  noir  de  se  faire  une  place  dans  l’indus- 
trie et  de  trouver  partout  de  quoi  occuper 
son  énergie. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  classe  des  ou- 
vriers noirs  spécialisés  soit  très  grande, 
mais  enfin,  elle  n’est  pas  négligeable.  On  ne 
saurait  du  reste  imaginer  toutes  les  diffi- 
cultés que  suppose  pour  un  noir,  l’appren- 
tissage de  son  métier,  difficultés  venant  évi- 
demment du  dehors.  Peu  à peu  il  a fallu  les 
vaincre  comme  on  avait  vaincu  les  autres. 
En  1910  on  pouvait  compter  déjà  un  million 
de  spécialistes  noirs. 

L’idée  que  nous  venons  de  donner  de  la 
question  économique  en  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  la  classe  des  petits 
travailleurs,  des  paysans,  des  ouvriers,  se- 
rait sinon  inexacte,  du  moins  incomplète  si 
nous  laissions  dans  l’ombre  deux  questions 
très  importantes,  à savoir  : 1°  la  question  du 
travail  obligatoire  pour  dette  (peonage)  ou 
pour  faute  quelconque  (convict  labor  Sys- 
tem) ; 2°  la  question  des  syndicats  et  leur 
attitude  en  face  des  noirs. 

1°  Le  travail  forcé  pour  dettes.  — Le  titre 
seul  nous  montre  ce  dont  il  s’agit.  Lorsqu’un 
homme  ne  peut  arriver  à payer  sa  dette, 
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son  créancier  a le  droit  de  prendre  à son 
service  le  malheureux  débiteur,  bien  en- 
tendu sans  lui  donner  aucune  rétribution 
puisqu’il  s’agit  pour  le  noir  d’acquitter  un 
dû.  Nous  n’insisterons  pas  sur  tout  ce  qu’il 
y a d’immoral  dans  le  fait  d’acheter  ainsi 
un  homme  ; au  reste  les  faits  seuls  sont  as- 
sez révoltants  par  eux-mêmes.  La  façon 
dont  le  créancier  blanc  peut  exploiter  à son 
profit  les  pauvres  nègres  dont  le  seul  tort 
est  de  n’être  pas  riches  est  on  ne  peut  plus 
honteuse.  En  principe  le  noir  devrait  servir 
pendant  une  certaine  période  fixée  d’après 
le  montant  de  sa  dette  ; et  ensuite  il  devrait 
être  libéré.  Mais  les  exploiteurs  tout  puis- 
sants, en  relations  étroites  avec  les  autorités 
politiques  et  judiciaires  n’ont  pas  de  peine, 
par  la  corruption,  à rendre  le  temps  de  ser- 
vice pratiquement  infini  et  à démontrer  que 
la  dette  n’est  jamais  éteinte  par  le  temps 
déjà  accompli.  En  telle  sorte  qu’on  peut  voir 
une  centaine  de  dollars  payée  de  toute  une 
vie  de  travail.  Le  noir  a beau  protester,  il 
aura  toujours  tort.  N’est-il  pas  le  plus  faible? 
Au  reste  si  son  insistance  devient  par  trop 
importune,  si  ses  efforts  pour  la  liberté  se 
font  plus  inquiétants,  le  propriétaire  ne  se 
gênera  nullement  pour  le  ramener  au  si- 
lence en  lui  supprimant  la  vie.  Cela  se  fait 
sans  bruit  et  presque  sans  danger  pour  l’as- 


sassin.  Voilà,  on  l’avouera,  une  drôle  de  fa- 
çon de  faire  payer  ses  dettes  ! 

Devant  de  tels  faits,  la  conscience  se  ré- 
volte si  fortement  que  l’on  est  tenté  de  dire 
qu’il  y a exagération.  Mais  voici  une  preuve 
de  la  réalité  des  pratiques  que  nous  venons 
de  signaler.  En  1921,  au  printemps,  les  en- 
quêteurs nationaux  ont  découvert  une 
affaire  véritablement  suggestive.  Il  s’agis- 
sait d’un  blanc  ayant  tué  successivement 
onze  nègres  employés  dans  sa  ferme  afin 
de  couvrir  leurs  dettes.  Pendant  longtemps 
le  blanc  ne  fut  pas  inquiété  et  c’est  seule- 
ment lorsque,  par  hasard,  cette  triste  affaire 
vint  au  jour,  que  la  conscience  de  quelques 
blancs  fut  suffisamment  émue  pour  y voir 
un  meurtre.  Le  blanc  fut  condamné  à la  dé- 
tention perpétuelle.  Ses  fils  qui  portent  sans 
doute  une  certaine  part  de  responsabilité  se 
sont  enfuis  et  il  est  bien  probable  que  la 
police  n’a  pas  fait  grand  effort  pour  les 
trouver.  Cette  simple  aventure  qui  aurait 
bien  pu  rester  ignorée  nous  montre  combien 
on  pourrait  trouver  d’actions  abominables 
et  d’assassinats  véritables  si  on  voulait  se 
donner  la  peine  de  chercher.  Mais  sans 
doute  le  noir  ne  vaut  pas  assez  pour  qu’on 
travaille  tant  à son  sujet  ! 

En  1921  encore,  le  gouverneur  de  l’Etat  de  ■ 
Géorgie,  désirant  améliorer  la  situation  des 
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noirs  dans  sa  province,  fit  une  enquête  et 
découvrit  dix-neuf  cas  de  « peonage  » (2). 
Cela  n’est  pas  particulier  à la  Géorgie, 
puisqu’on  vient  de  faire  de  semblables  dé- 
couvertes dans  trois  autres  états  du  Sud.  Il 
faut  se  réjouir,  malgré  tout,  en  voyant  les 
autorités  prendre  enfin  une  attitude  plus 
ferme  vis-à-vis  de  cette  forme  atténuée  de 
l’esclavage. 

On  pourrait  étudier  à propos  de  « peo- 
nage » un  système  tout  analogue,  mais  qui 
n’a  plus  pour  victimes  des  débiteurs  seule- 
ment mais  des  prisonniers  de  toute  caté- 
gorie condamnés  pour  n’importe  quelles 
fautes.  Cependant1  nous  ne  ferions  que  ré- 
péter ce  que  nous  avons  déjà  dit.  La  seule 
différence  existant  entre  ces  deux  systèmes 
très  voisins  de  travail  forcé,  c’est  que,  pour 
les  prisonniers,  l’état  qui  les  livre  reçoit  une 
gratification  du  propriétaire  qui  les  emn 
ploie.  Quant  au  traitement,  quant  aux  su- 
percheries de  toute  sorte  employés  pour 
faire  durer  le  plus  longtemps  possible  leur 
exploitation,  il  n’y  a rien  à ajouter  ; ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  souffrent  les  dé- 
biteurs. 

2°  Les  syndicats  et  leurs  rapports  avec  les 


(2)  Governor  Hugh.  IM.  Dorsey  : A statement  as  to 
the  Negro  in  Georgia  1921.  Section  B. 
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noirs.  — Une  des  plus  grandes  difficultés 
que  les  travailleurs  noirs  aient  rencontrées 
dans  leur  évolution,  a été  l’opposition  des 
syndicats.  Ces  organisations  de  travailleurs 
ont  fermé  leurs  portes  à la  grande  masse 
des  ouvriers  noirs.  En  1913  neuf  syndicats 
sur  cinquante  avaient  des  lois  écartant  for- 
mellement tout  noir.  La  plus  grande  par- 
tie des  autres,  quoique  n’ayant  aucune  règle 
fixe  à ce  sujet,  n’avait  pas  tendance,  loin  de 
là,  à recevoir  dans  leur  association  un  seul 
membre  noir.  Jusqu’en  1910  la  Fédération 
Américaine  du  Travail  n’a  compris  que 
très  peu  de  noirs,  et  théoriquement  aucun. 
Mais  depuis,  son  attitude  s’est  adoucie,  et 
en  1919,  elle  a décidé  d’accepter  comme 
membres  des  noirs  aussi  bien  que  des 
blancs.  D’autres  organisations  l’ont  imitée, 
tout  en  mettant  des  conditions  à cette  ad- 
mission (en  particulier  l’obligation  pour  les 
travailleurs  d’adhérer  en  grand  nombre). 
Ainsi,  la  situation  s’arrange  ; d’autant  plus 
que  les  noirs  de  leur  côté  ont  réussi  à s’en- 
tendre pour  constituer  des  syndicats  à eux. 
Le  mouvement  n’a  pas  parfaitement  réussi, 
mais  le  principe  est  posé  et  l’impulsion  est 
donnée.  Bien  des  noirs  préféreraient  sans 
doute  ne  pas  constituer  des  organisations 
particulières  mais  pénétrer  les  organisa- 
tions de  blancs  déjà  vivantes  ; sur  ce  point 
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tout  le  monde  n’est  pas  d’accord.  Ce  qu’il 
importe  de  remarquer,  malgré  tout,  c’est 
que  le  noir  n’est  plus  rejeté  de  tous  et  que, 
dans  une  certaine  mesure,  il  a reçu  la  possi- 
bilité de  se  défendre. 

Les  questions  relatives  à la  vie  des  petits 
travailleurs  pourraient  donner  matière  à 
des  développements  bien  longs  et  être  étu- 
diées de  beaucoup  de  points  de  vue  diffé- 
rents, mais  nous  ne  nous  proposons  pas  de 
présenter  une  vue  complète  des  choses.  Ce 
que  nous  voulons  c’est  faire  sentir  les  ques- 
tions fondamentales.  Aussi,  il  est  temps  de 
passer  à une  autre  catégorie  de  travailleurs 
comprenant  surtout  les  commerçants  et  les 
hommes  d’affaires  en  général. 

Les  progrès  accomplis  par  cette  classe  de 
noirs  sont  remarquables  et  offrent  vraiment 
un  tableau  encourageant.  Evidemment  la 
situation  n’est  pas  encore  parfaitement  satis- 
faisante, cependant,  nous  devons  considérer 
non  pas  la  hauteur  à laquelle  les  noirs  se 
sont  élevés  mais  bien  plutôt  la  profondeur 
d’où  ils  sont  partis.  Nous  avons  déjà  vu 
quelle  était  la  situation  avant  l’esclavage  et 
nous  n’y  reviendrons  pas  ; il  nous  suffit  de 
rappeler  qu’elle  était  insignifiante.  Aujour- 
d’hui, par  contre,  les  noirs  dirigent  50.000 
maisons  de  commerce  et  dans  ce  nombre 
sont  comprises  les  plus  modestes  boutiques 
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comme  les  usines  les  plus  importantes.  En- 
tre les  mains  des  hommes  de  couleur,  une 
quantité  d’affaires  très  importantes  se  déve- 
loppent. 36  compagnies  d’assurances,  72 
banques  au  capital  d’environ  2.500.000  dol- 
lars et  traitant  annuellement  pour  une  va- 
leur de  35.000.000  de  dollars,  sont  la  pro- 
priété définitive  des  noirs. 

Il  y a 30  ans  à peu  près,  les  membres 
de  l’assemblée  parlementaire  de  la  Virginie 
éclataient  de  rire  alors  qu’un  noir  deman- 
dait l’autorisation  de  fonder  un  établisse- 
ment financier.  Cela  paraissait  une  bonne 
plaisanterie.  Mais  à l’heure  actuelle  il  y a 
dans  ce  même  état  15  banques  administrées 
par  des  noirs  : on  voit  que  les  choses  ont 
bien  marché  ! 

Il  y a véritablement  de  quoi  s’étonner  en 
face  de  cette  transformation  radicale  de  la 
situation  économique.  Comment  des  indi- 
vidus dépourvus  de  tous  moyens  de  progrès 
ont-ils  pu  s’affranchir  et  s’enrichir  ainsi  ? 
Combien  parmi  ces  gens,  aujourd’hui  consi- 
dérés et  très  influents,  y-t-il  d’hommes 
sortis  de  l’esclavage,  ou,  sans  aller  si  loin, 
des  emplois  les  plus  humbles  — Pour  ne 
citer  qu’un  exemple,  mais  qui  ne  manque 
pas  d’originalité,  il  suffit  de  rappeler  le 
cas  bien  connu  aux  Etats-Unis  de  Mme 
Walker.  — Elle  commença  comme  simple 
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blanchisseuse  ; puis  se  mit  à fabriquer, 
après  l’avoir  inventé,  un  produit  pour 
les  soins  de  la  chevelure.  A ce  commerce 
elle  s’enrichit,  fit  bâtir  des  usines  et  les 
affaires  prospérèrent  à tel  point  que,  en 
1919,  à sa  mort,  Mme  Walker  laissait  comme 
héritage  : 1.000.000  de  dollars,  de  magnifi- 
ques propriétés  : une  bonne  partie  de  ces 
richesses  fut  laissée  à des  œuvres  de  charité. 

Cette  petite  illustration  donne  une  idée 
des  possibilités  qui  s’offrent  désormais  aux 
noirs  dans  le  domaine  économique.  Ils  le 
sentent  bien  et  s’organisent  chaque  jour  da- 
vantage. C’est  ainsi  que,  en  1900,  on  a vu  naî- 
tre une  association  de  noirs  : la  « National 
Negro  Business  League  » ayant  pour  but  de 
soutenir  à leur  début  tous  ceux  qui  veulent 
s’occuper  d’affaires,  d’encourager  le  com- 
merce et  l’industrie  et  de  faire  connaître 
enfin  dans  le  monde  économique  tout  entier 
la  situation  matérielle  des  organisations 
commerciales  noires.  Grâce  à de  telles  en- 
treprises et  surtout  poussée  par  une  néces- 
sité vitale,  on  ne  tardera  pas  sans  doute  à 
voir  la  race  noire  devenir  aussi  puissante 
au  point  de  vue  économique,  qu’il  lui  est 
nécessaire  de  l’être  pour  vivre  et  travailler 
effectivement  dans  la  démocratie  améri- 
caine. 


CHAPITRE  IV 


La  situation  intellectuelle 


La  solution  de  tous  les  problèmes 
humains  réside  dans  une  éducation 
bien  dirigée . 

Les  noirs  d’Amérique  ont  toujours  été 
convaincus  que  le  problème  de  leur  race  se 
ramenait  en  fin  de  compte  à une  question 
d’éducation  et  ceci  explique  en  grande  par- 
tie les  efforts  acharnés  qu’ils  ont  faits  afin 
de  secouer  et  de  dissiper  l’ignorance  créée 
ei  entretenue  par  l’esclavage.  Bien  souvent 
iis  se  sont  trouvés  en  désaccord  au  sujet  des 
méthodes,  mais  ils  se  sont  toujours  enten- 
dus sur  l’idée  fondamentale,  à savoir  que 
l’éducation  seule  pouvait  les  sauver.  Cer- 
tains leaders  ont  rêvé  plus  particulièrement 
pour  les  noirs,  d’une  puissance  politique, 
d’autres  d’une  émancipation  économique, 
d’autres  d’une  évolution  morale  mais  tous 
ont  bien  compris  qu’à  la  base  de  toutes  ces 
transformations  la  question  de  l’éducation 
se  trouvait  posée.  Bien  souvent,  il  est  vrai, 
on  a donné  à l’idée  d’éducation  une  signi- 
fication contestable,  quelquefois  même 
inadmissible  ; on  l’a  confondu  quelquefois 
en  particulier  avec  l’instruction,  mais  enfin 
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iï  demeure  certain  que  tous  les  esprits 
éclairés  ont  vu,  dans  l’éducation  bien  com- 
prise, la  seule  solution  possible  au  problème 
noir.  Cela  nous  apparaîtra  très  claire- 
ment dans  l’exposé  de  la  situation  intellec- 
tuelle que  nous  allons  maintenant  aborder. 

De  multiples  efforts  ont  été  accomplis  de- 
puis l’émancipation  en  vue  de  l’essor  intel- 
lectuel des  noirs.  De  tous  les  côtés  on  a vu 
s’élaborer  dans  ce  but  des  mouvements  ad- 
mirables, empreints  du  plus  noble  désinté- 
ressement et  du  plus  grand  amour  de  l’hu- 
manité. C’est  véritablement  une  des  plus 
belles  pages  de  l’histoire  des  noirs  que  nous 
allons  rapidement  parcourir;  ou  pour  parler 
plus  exactement  c’en  est  une  des  moins 
sombres  ; car,  hélas  ! il  y reste  toujours  des 
ombres,  quelquefois  même  tout  s’obscurcit, 
mais  dans  un  tel  cadre,  les  grandes  figures 
qui  illustrent  ce  mouvement  d’émancipation 
paraissent  plus  pures  et  plus  hautes  et  leur 
beauté  console  de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir 
de  terne  dans  le  tableau  général. 

Les  chaînes  de  l’esclavage  venaient  à 
peine  de  tomber  des  mains  meurtries  des 
pauvres  noirs,  qu’une  véritable  armée 
d’éducateurs  composée  surtout  de  femmes 
blanches  venant  du  Nord,  s’empressa  de 
leur  venir  en  aide.  Quelques-uns  s’étonnent 
peut-être  ! Comment  a-t-il  pu  sortir  de  la 
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société  blanche  si  indisposée  et  si  naturel- 
lement opposée  à la  race  noire,  une  nuée 
d’hommes  et  de  femmes  ne  semblant  vivre 
que  pour  son  émancipation  ? On  nous  aura 
mal  compris  ou  plutôt  nous  aurons  mal 
exprimé  notre  pensée,  si  l’on  a pu  croire  un 
moment  qu’il  n’y  avait  parmi  les  blancs 
que  des  adversaires  implacables  de  la  race 
de  couleur  ; il  serait  bien  exagéré  de  le  sou- 
tenir. En  vérité  il  ne  manquait  pas  panni 
les  blancs  d’éléments  fort  bien  disposés  en- 
vers leurs  frères  esclaves  ; ils  croyaient  sans 
doute  comme  la  majorité  des  Américains 
que  le  noir  était  un  être  inférieur,  sans  gran- 
des qualités,  ni  morales  ni  intellectuelles  ; 
mais  ils  n’en  concluaient  nullement  à l’op- 
portunité d’une  inaction  complète.  Bien  au 
contraire.  Ce  qu’ils  voulaient  c’était  juste- 
ment transformer  cet  état  de  choses  et  don- 
ner aux  noirs  les  qualités  qu’ils  ne  possé- 
daient pas.  Ils  considéraient  enfin  que  le 
premier  devoir  des  blancs  était  non  pas 
d’asservir  mais  plutôt  d’éduquer  la  race 
africaine  importée.  Voilà  ce  qui  explique  le 
magnifique  effort  manifesté  par  quelques 
blancs  à partir  de  l’émancipation. 

Et  c’est  ainsi  que  l’on  vit  des  hommes  et 
surtout  des  femmes  blanches  en  grand  nom- 
bre, abandonner  leur  maison,  leurs  amis, 
leurs  relations  sociales  dans  le  seul  but  de 
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servir.  Entourés  d’ennemis,  poursuivis,  mé- 
connus ils  résistèrent  à tout  ce  qui  pouvait 
les  retenir  et  inlassablement  poursuivirent 
leur  tâche.  Il  leur  fallut  d’abord  s’installer 
dans  le  Sud,  dans  un  pays  nouveau,  au  mi- 
lieu d’hommes  nouveaux,  se  plier  à des  ins- 
titutions nouvelles.  On  ne  peut  s’imaginer 
quel  nombre  de  difficultés  se  dressèrent  de- 
vant cette  phalange  de  héros  qui  triompha 
malgré  tout. 

Ils  avaient  apporté  avec  eux  la  science, 
la  religion,  la  connaissance  en  général,  mais 
encore  fallait-il  pouvoir  les  donner  aux  po- 
pulations noires,  et  pour  cela  ils  durent 
construire  des  écoles  et  organiser  leur  ac- 
tion. Ce  ne  fut  pas  chose  facile  comme  on 
peut  s’en  douter  ! 

A côté  de  ces  individus  remarquables 
travaillèrent  des  organisations  missionnai- 
res et  religieuses.  Citons  parmi  elles  la  célè- 
bre « American  Missionnary  Association  ». 
Le  zèle  au  travail  de  toutes  ces  organisa- 
tions était  si  grand  que  bien  souvent  elles 
rivalisèrent  d’initiatives  et  de  réalisations. 
C’était  à qui  fonderait  le  plus  d’écoles,  d’uni- 
versités, c’était  une  lutte  véritable,  mais 
combien  profitable  et  féconde  pour  relever 
les  noirs  et  les  instruire  : en  10  ans,  25  éco- 
les normales  et  universités  furent  fondées. 
On  a beaucoup  contesté  la  valeur  de  ces 
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établissements,  critiqué  leurs  méthodes  et 
leur  programme.  On  leur  a reproché  en  par- 
ticulier, peut-être  avec  quelque  raison,  de 
faire  une  trop  grande  place  à la  haute  cul- 
ture. C’est  ainsi  qu’on  apportait  aux  noirs 
à peine  libérés  de  l’ignorance  tout  le  bagage 
intellectuel  de  la  vieille  Europe  : le  grec,  le 
latin,  les  mathématiques  élevées  et  leurs 
applications  comme  l’astronomie  par  exem- 
ple. Tout  cela  peut  paraître  évidemment 
un  peu  prématuré.  Mais  il  n’en  reste  pas 
moins  vrai  que  sans  ces  établissements, 
même  imparfaits,  il  n’aurait  pas  pu  se 
faire  grand’chose  dans  le  domaine  intel- 
lectuel. La  plupart  des  leaders  noirs  d’hier 
ou  même  d’aujourd’hui  ont  été  certaine- 
ment formés  par  ces  institutions. 

Il  n’y  avait  pas  seulement  des  individus 
et  des  groupements  libres  pour  s’intéresser 
à la  situation  des  noirs.  Le  gouvernement 
central  lui-même  entreprit  de  faire  quel- 
que chose  et  il  fît  beaucoup.  Une  organisa- 
tion gouvernementale,  le  « Freedmen’s 
Bureau  »,  était  chargé  du  travail  sur  place 
et  s’en  acquittait  convenablement.  Son  tra- 
vail n’allait  pas  sans  soulever  l’opposition  de 
nombreux  blancs  du  Sud  qui  faisaient  tout 
leur  possible  pour  entraver  la  bonne  mar- 
che des  affaires.  Mais  cependant  une  cer- 
taine partie  de  la  population  blanche  soute- 
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nait  son  effort  ; on  a même  vu  d’anciens 
maîtres  devenir  instituteurs.  Pendant  les 
cinq  années  de  son  existence,  le  « Freed- 
men’s  Bureau  » établit  4.239  écoles  ; 9.307 
instituteurs  y instruisaient  247.333  élèves  et 
les  dépenses  totales  s’élevèrent  à 3.521.936 
dollars.  Cette  organisation  ne  se  contentait 
pas  de  fonder  des  écoles  particulières  mais 
elle  aidait  les  autres  sociétés  travaillant  à 
côté  d’elle.  Grâce  à elle  13  nouveaux  éta- 
blissements virent  le  jour  et  portèrent  des 
fruits. 

Après  la  disparition  de  ce  « Freedmen’s 
Bureau  » le  gouvernement  central  continua 
son  œuvre  sous  une  forme  un  peu  différente. 
Il  se  préoccupa  surtout  de  fonder  des  éco- 
les professionnelles.  Deux  lois  votées  en  1913 
et  1917  consacraient  de  fortes  sommes  à la 
construction  et  à l’entretien  de  tels  établis- 
sements. 

Des  individus  donnaient  donc  leur  temps, 
leur  intelligence,  consacraient  tous  leurs 
efforts  à l’émancipation  intellectuelle  des 
noirs.  Mais  il  est  probable  que  si  d’autres 
non  moins  charitables  n’avaient  pas  donné 
leur  argent,  le  mouvement  serait  resté  sinon 
stérile  du  moins  bien  restreint. 

Heureusement  que  les  soutiens  ne  man- 
quèrent pas  non  plus  de  ce  côté-là.  Des  fon- 
dations très  importantes  furent  créées  par 
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de  riches  blancs  au  cours  de  la  période  sui- 
vant l’émancipation  : Peabody  et  Slater 
furent  parmi  les  premiers  et  les  plus  géné- 
reux donateurs  en  argent.  Puis  M.  Rocke- 
feller et  Miss  Jeanes  subventionnèrent  cette 
initiative  et  M.  Carnegie,  lui,  fournit  des 
éléments  de  travail  importants  sous  la 
forme  de  bibliothèques  publiques  ou  sco- 
laires. 

Les  états  furent  obligés  de  suivre  l’exem- 
ple donné  par  les  particuliers  et  ils  durent 
eux  aussi  avoir  leurs  écoles  ; ils  semblèrent 
du  reste  se  soumettre  assez  peu  volontiers 
à cette  obligation.  Les  écoles  ainsi  fondées 
rendirent  sans  doute  de  grands  services, 
mais  elles  donnèrent  lieu  en  même  temps  à 
de  profondes  injustices  dans  la  répartition 
des  fonds  destinés  à les  soutenir.  Il  faut  nous 
arrêter  sur  ce  point  car  il  a constitué  et 
constitue  encore  un  problème  important 
dans  cette  question  de  reconstruction  in- 
tellectuelle. En  ce  qui  concerne  les  écoles 
primaires,  des  rapports  officiels  ont  montré 
qu’elles  ne  reçoivent  que  le  quart  de  ce  qui 
leur  est  dû  et  destiné  ; la  réduction  faite  sur 
les  fonds  alloués  aux  établissements  secon- 
daires est  encore  pire  : on  ne  leur  donne 
que  le  1/7  de  ce  qu’ils  sont  en  droit  de  récla- 
mer. Voici  quelques  chiffres  qui  montrent 
mieux  que  des  discours  la  situation  exacte  : 
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Dans  les  établissements  scolaires  du  Sud 
la  somme  moyenne  accordée  par  l’état  pour 
un  enfant  blanc  est  de  10,32  dollars.  Pour 
un  enfant  noir  elle  tombe  à 2,83  dollars, 
dans  quelques  districts  même,  mais  ce  sont 
les  pires,  l’allocation  pour  les  élèves  blancs 
est  de  22,22  dollars  et  pour  les  noirs  1,78 
dollar  ; on  voit  ici  combien  est  nécessaire 
le  soutien  donné  par  quelques  âmes  chari- 
tables du  Nord. 

De  ceci  il  ressort  que  si  l’effort  du  Sud 
pour  sa  propre  éducation  ne  fut  pas  négli- 
geable, c’est  au  Nord  surtout  que  revient 
l’honneur  de  cette  lutte  contre  l’ignorance. 
Mais  on  dirait  qu’à  l’heure  actuelle  quelques 
hommes  du  Sud  se  ressaisissent  et  ne  veu- 
lent plus  rester  en  arrière.  Espérons  que 
ces  esprits  encore  isolés  pourront  faire  ger- 
mer un  mouvement  d’ensemble  plus  fécond. 

Passons  au  Nord.  Il  sera  intéressant  de 
comparer  ce  qu’il  a fait  pour  le  Sud  et  ce 
qu’il  réalisa  pour  lui-même.  Sans  risqffe 
d’erreur  on  peut  bien  affirmer  tout  d’abord 
que  la  situation  générale  est  infiniment 
supérieure  à celle  du  Sud  : écoles  plus  nom- 
breuses, mieux  entretenues,  instruction 
plus  forte  et  éducation  meilleure.  Dans  de 
telles  conditions  les  noirs  ne  peuvent  que 
profiter,  d’autant  plus  qu’ils  jouissent  exac- 
tement ou  à peu  près  du  même  système 
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scolaire  que  les  blancs.  La  plupart  des  éco- 
les sont  mixtes  et  dans  les  villes,  peu  nom- 
breuses, où  les  élèves  noirs  et  blancs  ne  sont 
pas  réunis,  les  établissements  différents  sont 
cependant  d’une  très  grande  valeur. 

Le  plus  grand  nombre  des  universités  sont 
ouvertes  aux  noirs  ; il  est  regrettable  que 
l’atmosphère  ne  leur  soit  pas  très  agréable 
dans  quelques-unes  d’entre  elles.  Il  s’en 
trouve  en  effet  où  les  gens  de  couleur  sont 
considérés  encore  comme  indignes  de  fra- 
terniser avec  les  blancs.  Mais  cette  attitude 
ne  se  rencontre  pas  dans  la  généralité  des 
cas  et  l’on  cite  quelques  universités  où  le 
noir  non  seulement  est  accepté  mais  sou- 
tenu et  encouragé  ; mentionnons  parmi  ces 
établissements  les  noms  bien  iconnusi  de 
Howard  et  d’Oberlin. 

Nous  avons  considéré  jusqu’ici  la  part 
prise  par  les  blancs  dans  l’éducation  des 
noirs.  Il  est  assez  naturel  de  voir  maintenant 
comment  les  noirs  ont  travaillé  eux-mê- 
mes à leur  émancipation  intellectuelle  et 
soutenu  les  mouvements  qui  se  dessinaient 
en  leur  faveur.  Nous  parlons  ici  de  tous  les 
noirs  à la  fois,  de  ceux  du  Sud  comme  de 
ceux  du  Nord,  car  il  va  sans  dire  que  leur 
action  fut  toujours  commune.  Les  Eglises  et 
d’autres  organisations  sociales  composées  de 
noirs  firent  beaucoup  pour  la  disparition 
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de  l’ignorance  et  travaillent  encore  aujour- 
d’hui à ce  but.  Au  point  de  vue  financier  on 
peut  facilement  s’en  rendre  compte  : les 
Eglises  soutiennent  175  établissements  se- 
condaires qui  valent  en  tout  2.500.000  dol- 
lars environ  et  qui  exigent  une  dépense  an- 
nuelle de  2.000.000  de  dollars.  On  voit  par 
là  que  leur  effort  est  solide. 

Indépendamment  des  groupes  religieux 
ou  sociaux,  beaucoup  d’individus  se  sont 
consacrés  à l’œuvre  d’éducation  de  toutes 
leurs  forces,  avec  toute  leur  intelligence  et 
par  le  don  de  grandes  ressources  pécu- 
niaires. Combien  de  noirs,  après  avoir  péni- 
blement amassé  une  petite  fortune,  l’ont 
laissée  à leur  mort,  tout  entière  ou  en  partie, 
à des  œuvres  d’éducation  pour  leurs  frères 
de  couleur  ! 

Voici  un  tableau  général  et  sommaire  des 
résultats  acquis  : 653  établissements  d’en- 
seignement secondaire,  supérieur  et  privé, 
avec  5.228  professeurs  et  93.354  étudiants. 

De  nombreuses  écoles  primaires  où  tra- 
vaillent 38.000  instituteurs  et  2 millions 
d’élèves. 

On  peut  mentionner  encore  les  écoles  pro- 
fessionnelles où  étudient  51.300  élèves. 

De  1820  à 1919,  7.000  étudiants  ont  ter- 
miné leurs  études  supérieures  ; 25  acquirent 
le  grade  de  docteur.  Il  s’est  produit  parmi  les 
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noirs  un  différend  au  sujet  du  genre  d’études 
auquel  ils  devaient  se  consacrer.  Certains 
avec  Booker  T.  Washington  affirmaient  que 
les  études  professionnelles  répondaient 
mieux  à la  nature  et  aux  besoins  des  noirs, 
d’autres,  avec  Mr  Burghardt  Du  Bois,  main- 
tenaient avec  force  l’utilité  des  études  se- 
condaires et  supérieures.  Les  blancs  se  sont 
évidemment1  rangés  pour  la  plupart  aux 
côtés  de  Booker  T.  Washington  ; ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  voir  les  nègres 
devenir  de  bons  ouvriers.  L’essentiel  c’est 
qu’ils  restent  des  ouvriers  ? aussi  n’ont- ils 
pas  hésité  à fournir  des  sommes  considéra- 
bles pour  la  construction  d’écoles  profes- 
sionnelles, en  particulier  pour  celles  de 
Hampton  et  de  Tuskegee.  Ces  écoles  sont  du 
reste  magnifiques,  extrêmement  bien  outil- 
lées et  dirigées  admirablement.  Mais  on 
s’est  rendu  compte  cependant  de  l’insuffi- 
sance d’une  éducation  purement  profession- 
nelle et  la  réaction  contre  la  tendance  de 
Booker  T.  Washington  et  de  son  parti  a été 
vive.  A l’heure  actuelle  on  admet  qu’il  faut 
maintenir  à la  fois  les  établissements  profes- 
sionnels et  les  établissements  dej  culture 
intellectuelle  et  l’on  n’a  pas  abandonné  les 
universités  où  se  forment  les  intelligences 
d’élite.  En  face  de  Hampton  et  de  Tuskegee 


52  — 


nous  pouvons  mentionner  Howard,  Fiske  et 
plusieurs  autres  universités. 

Il  faudrait  voir  maintenant  ce  que  cet 
organisme  que  nous  venons  de  décrire  a 
produit  dans  la  vie  intellectuelle.  Il  y 
aurait  là  beaucoup  à dire,  il  faudrait 
montrer  tout  ce  qu’il  y a eu  d’admirable 
dans  cette  ascension  du  noir  vers  la  science, 
étudier  d’après  les  faits  et  les  résultats  les 
possibilités  magnifiques  contenues  dans  la 
race.  Mais  il  faut  nous  limiter  et  donner 
simplement  une  idée  de  cette  vie  de  la  pen- 
sée en  considérant  les  diverses  classes  d’in- 
tellectuels sorties  de  la  race  noire. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’un  nombre  respec- 
table de  professeurs  faisaient  profiter  les 
masses  de  leur  science. 

A côté  d’eux  on  trouve  4.500  médecins, 
800  avocats,  17.500  pasteurs  et  prédicateurs, 
et  nous  insistons  sur  ce  dernier  chiffre  car 
pour  qui  sait  la  place  considérable  qu’occu- 
pent dans  la  vie  des  noirs  l’Eglise  et  ses  mi- 
nistres, il  devient  évident  que  la  formation 
de  pasteurs  nombreux  et  compétents  est  de 
toute  première  importance.  Le  noir  tient  à 
son  église,  il  aime  son  pasteur  et  sa  vie  reli- 
gieuse est  très  intense.  Pour  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  le  noir  a recours  aux  conseils 
du  pasteur  et  celui-ci  peut  à son  gré  orien- 
ter l’Eglise  dans  telle  ou  telle  direction  ; il 


est  un  véritable  chef  et  l’on  voit  sans  peine 
tout  ce  que  ce  chiffre  de  17.500  pasteurs  re- 
présente de  forces  pour  la  communauté 
noire  (1). 

Faut-il  parler  encore  des  artistes,  sculp- 
teurs, peintres,  musiciens,  littérateurs,  dont 
la  valeur  n’est  pas  à négliger  quoique  leur 
nombre  soit  assez  restreint  ? 

Cette  élite  intellectuelle  manifeste  son 
activité  par  de  nombreuses  publications  : 
En  1918,  220  journaux  et  230  revues  repré- 
sentaient l’Idée  de  la  race  noire  et  trouvaient 
auprès  du  public  un  accueil  des  plus  favo- 
rables. Des  livres  traitant  de  questions  di- 
verses paraissent  chaque  année.  D’une  façon 
générale  on  peut  bien  dire  enfin  que  le  noir 
tient  une  place  véritable  dans  la  vie  intel- 
lectuelle des  Etats-Unis. 

Combien  a-t-il  fallu  d’efforts  pour  parve- 
nir à une  telle  situation  ! 

Les  blancs,  les  noirs,  individus,  groupe- 
ments se  sont  mis  à l’œuvre  et  le  résultat 
aujourd’hui  est  un  magnifique  édifice,  so- 
lide, durable  et  assurant  à beaucoup  de 
noirs  un  avenir  intellectuel  brillant.  Mais 


(1)  On  compte  en  Amérique  42.281  églises  de  noirs 
qui  réunissent  5.000.000  de  membres.  2.216.000  enfants 
reçoivent  dans  les  écoles  du  dimanche  une  instruction 
religieuse  régulière.  Les  noirs  ont  aussi  leurs  missions 
à l’étranger  et  ils  dépensent  pour  elles  100.000  dollars 
par  an.  ( Negro  Year  Book  1918-19,  page  237.) 
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l’idéal  n’est  pas  encore  atteint  ; il  ne  s’agit 
pas  seulement  de  former  parmi  les  noirs 
une  élite  de  penseurs  ou  d’artistes,  ce  qu’il 
faut  avant  tout  c’est  aborder  le  peuple  lui- 
même,  la  grande  masse,  afin  que  chacun 
soit  à même  de  se  former  une  personnalité 
intellectuelle.  Combien  reste- t-il  encore 
d’hommes,  de  jeunes  gens  qui  ne  peuvent 
se  réaliser  eux-mêmes  parce  qu’ils  ne  savent 
pas  se  comprendre  ni  se  diriger  ? Beaucoup 
de  forces,  de  possibilités  restent  virtuelles 
parce  que  l’éducation  n’est  pas  là  pour  leur 
donner  l’impulsion  initiale  qui  doit  les  ma- 
nifester. Au  reste  cette  constatation  ne  suf- 
firait pas  à constituer  une  critique  absolue. 
Nous  ne  prétendons  pas,  et  nous  aurions 
mauvais  gré  à le  faire,  qu’un  mouvement 
puisse,  d’un  seul  coup,  atteindre  son  entier 
développement.  Nous  sommes  parvenus  à 
une  phase  de  l’émancipation  intellectuelle, 
nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  au 
but.  Rien  du  reste  ne  nous  empêche  de  croire 
que  le  mouvement,  si  bien  parti,  si  bien  en- 
tretenu atteindra  ses  fins  magnifiques  ; cela 
arrivera  quand  le  moment  en  sera  venu, 
quand  tout  le  monde  comprendra  l’utilité 
de  l’œuvre  et  quand  chacun  la  soutiendra 
comme  elle  le  mérite. 


CHAPITRE  V 


Quelques  aspects  de  la  vie  sociale 


Il  faut  tout  d’abord  nous  entendre  sur  le 
titre  que  nous  proposons  à ce  chapitre.  Nous 
n’entreprenons  pas  ici  de  traiter  la  question 
sociale  car  cela  reviendrait  à traiter  toute 
la  question  noire.  Le  domaine  social  com- 
porte en  effet  à la  fois  les  côtés  politiques, 
économiques,  intellectuels  et  tout  ce  qui  in- 
téresse la  vie  de  la  nation.  Nous  voulons 
simplement  ici  illustrer  de  quelques  exem- 
ples cette  petite  étude  sur  la  question  des 
races.  Et  c’est  pourquoi  nous  parlons  d’as- 
pects sociaux  ; ce  sont  des  faits  de  la  vie 
courante,  des  faits  que  chacun  peut  obser- 
ver dans  la  rue  ou  dans  la  société  que  nous 
voulons  maintenant  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

La  loi  et  la  situation  économique  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  montrer  toute  l’acuité 
du  problème  ; c’est  la  vie  de  tous  les  jours 
entre  individus  ou  groupements  qui  peut 
montrer  mieux  que  n’importe  quoi  l’état 
d’esprit  dans  lequel  se  trouvent  les  races 
noires  et  blanches  aux  Etats-Unis.  Au  sujet 
de  ces  relations  de  races,  M.  Kelly  Miller, 
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savant  noir,  doyen  de  l’Université  Howard, 
à Washington,  écrivait  : « Ces  deux  peu- 
ples habitent  le  même  territoire,  jouissent 
des  mêmes  droits  civils  et  politiques,  par- 
lent la  même  langue,  sont  fidèles  aux  mê- 
mes institutions,  adorent  Dieu  suivant1  le 
même  rite  et  sont  liés  par  la  même  destinée, 
mais  en  ce  qui  regarde  les  relations  person- 
nelles ou  tout  ce  qui  agrémente  la  vie,  ils 
se  trouvent  aussi  éloignés  l’un  de  l’autre  que 
s’ils  étaient  séparés  par  les  espaces  inters- 
tellaires. » 

M.  le  Docteur  Burghardt  Du  Bois  dit 
aussi  : « Dans  les  Etats  du  Sud  c’est  seule- 
ment dans  les  ténèbres  du  crime  que  les  ra- 
ces communient  ; dans  la  vie  véritable  leur 
lien  tend  à devenir  purement  économique  ; 
dans  les  hautes  classes  même,  parmi  les  élé- 
ments d’élite,  les  relations  sont  très  res- 
treintes. » 

Voilà,  exposée  d’une  façon  générale, 
quelle  est  la  situation  relative  des  races 
noires  et  blanches  dans  la  société  améri- 
caine. 

Pour  mieux  comprendre  cette  situation, 
ce  qui  la  crée,  ce  qui  la  soutient,  ce  qui 
tend  à la  détruire,  examinons  maintenant 
quelles  sont  les  thèses  opposées  des  deux 
partis  en  présence  : celle  des  blancs  con- 
siste à affirmer  que  les  membres  d'une  race 
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supérieure  doivent  le  moins  possible!  se 
mêler  à ceux  d’une  race  inférieure.  Ils  pen- 
sent que  tous  les  noirs,  quelles  que  soient 
leur  moralité,  leur  intelligence,  leur  culture, 
leur  fortune,  doivent  renoncer  définitive- 
ment à toute  participation  à la  vie  privée 
des  blancs. 

Il  y a quelques  années,  le  président  des 
Etats-Unis,  Théodore  Roosevelt,  invitait  à 
dîner  Booker  T.  Washington,  une  des  plus 
grandes  figures  de  l’époque  parmi  les  noirs. 
Un  grand  nombre  de  blancs  ne  manquèrent 
pas  d’en  être  scandalisés,  affirmant  que  le 
président  soutenait  ainsi  l’idée  d’égalité  so- 
ciale. 

On  raconte  l’histoire  d’un  jeune  avocat 
blanc  de  New-York  qui  rencontrait  un  jour 
deux  noirs  dans  un  restaurant.  Ils  étaient 
bien  habillés,  avaient  Pair  intelligent,  enfin 
semblaient  parfaitement  corrects.  Ils  pri- 
rent place  à la  même  table  que  notre  jeune 
avocat  et  celui-ci  nous  affirme  qu’il  fut  si 
dégoûté  qu’il  appela  immédiatement  le  gar- 
çon, paya  sa  note  et  s’en  alla.  L’instant 
d’après,  il  eut  honte  de  lui-même  et  ceci, 
nous  dit-il.  en  tant  que  véritable  gentleman 
américain.  1 

La  seule  classe  de  noirs  que  les  blancs  ac- 
ceptent dans  leurs  cercles  privés  et  auxquels 
ils  donnent  leur  amitié,  c’est  celle  des  servi- 


teurs.  Avec  une  condescendance  pleine  de 
mérite  à leurs  propres  yeux,  ils  s’attachent 
aux  noirs  qui  sont  leurs  domestiques  capa- 
bles et  fidèles.  On  a vu  le  cercueil  d’une 
vieille  femme  noire  suivi  par  des  blancs  as- 
sez considérés  et  à ce  propos  un  journal  du 
parti  noir  faisait  remarquer  que  cela  ne  se 
serait  pas  produit  si  la  morte  avait  été  in- 
telligente et  avide  de  liberté. 

Mais  les  blancs  ne  se  contentent  pas  de 
fermer  aux  noirs  les  portes  de  leur  société 
privée,  ils  envahissent  la  sphère  de  la  vie 
publique  et  des  institutions  civiles  pour  en 
fermer  tout  accès  aux  noirs. 

Nous  voyons  nettement'  se  manifester  ce 
besoin  général  de  séparation  et  d’opposition 
avec  les  noirs  dans  toutes  les  rencontres  de 
la  vie  même  les  plus  communes.  Que  ce  soit 
en  chemin  de  fer,  en  tramway,  au  théâtre, 
au  restaurant,  à l’école,  à la  bibliothèque,  les 
blancs  se  séparent  toujours  des  noirs- 

Qu’il  soit  bien  entendu  cependant  que 
ceci  ne  s’applique  dans  son  intégralité  qu’au 
pays  du  Sud  où  cette  situation  est  légalisée. 
Au  Nord  les  vues  sont  plus  larges  et  les  re- 
lations moins  distantes.  Ce  qui  n’empêche 
pas,  au  reste,  que  souvent  les  coutumes  du 
Nord  constituent  des  barrières  aussi  effec- 
tives que  les  lois  du  Sud. 

Il  sera  maintenant  intéressant  de  savoir 


quelle  attitude  prend  le  noir  en  face  d’une 
telle  situation.  Tout  d’abord  il  renonce  ab- 
solument à entrer  dans  une  société  privée, 
quelle  qu’elle  soit  où  on  ne  souhaite  pas  sa 
présence.  Il  comprend  fort  bien  que  chaque 
individu  a le  droit  d’inviter  chez  lui,  de  re- 
cevoir à sa  table  et  dans  sa  famille  qui  il 
veut.  Il  ne  songe  pas  ,à  s’imposer  à qui  que 
ce  soit,  même  s’il  s’agit  d’un  individu  de  sa 
propre  race.  « Il  reconnaît  que  l’organisa- 
tion de  la  vie  privée  est  tout  à fait  person- 
nelle, que  tout  s’y  ramène  à une  question 
de  choix,  que  tout  s’y  forme  suivant  les  af- 
finités et  les  préférences  »,  mais  ce  qu’il 
n’admet  en  aucune  façon  c’est  que  l’on 
puisse  restreindre  par  la  coutume  ou  la  loi 
la  faculté  pour  chacun  d’avoir  de  libres  re- 
lations. Il  affirme  que  nier  ce  droit  c’est  nier 
en  même  temps  sa  qualité  d’homme.  Lors- 
qu’il passe  de  la  vie  privée  à la  vie  publique 
il  estime  que  tout  ce  qui  dans  la  première 
était  une  question  ’de  choix  individuel  de- 
vient dans  la  seconde  une  question  de  droit 
commun  et  il  ne  peut  s’empêcher  de  protes- 
ter contre  les  lois  et  les  coutumes  qui  veu- 
lent lui  faire,  dans  cette  vie  publique,  une 
place  à part. 

Comjne  M.  Thomas,  écrivain  blanc,  il 
croit  que  « toute  restriction  des  droits  dans 
le  domaine  social  ou  individuel  par  le 
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moyen  d’une  loi  ou  d’une  coutume  est  un 
acte  de  tyrannie  inexcusable  ». 

Comme  on  peut  le  penser,  le  domaine  so- 
cial comporte  une  foule  de  questions  qu’il 
ne  serait  certainement  pas  inutile  d’étudier 
séparément  et  en  détail.  Mais  il  faut  nous 
limiter  et  choisir  parmi  tous  les  aspects  les 
plus  intéressants  du  problème  celui  qui 
pourra  nous  servir  de  type  et  faire  com- 
prendre suffisamment  l’état  d’esprit  que 
nous  voulons  marquer.  Au  reste  le  choix 
s’impose  en  quelque  sorte  : la  question  du 
lynchage  occupe  tous  les  esprits  et  si  nous 
arrivons  à bien  l’exposer  la  question  sociale 
tout  entière  s’éclairera  d’un  nouveau  jour. 

On  a rempli  des  livres  de  discussions  sur 
ce  sujet  et  nous  pourrions  facilement  nous 
y attarder  longtemps.  Contentons-nous  pour 
le  moment  de  marquer  quelques  grands  as- 
pects de  la  question  à seule  fin  de  montrer 
toute  l’horreur  et  l’injustice  de  cette  insti- 
tution. 

La  pratique  du  lynchage  date,  paraît-il, 
de  la  guerre  d’indépendance  ou  plutôt  des 
temps  qui  la  suivirent.  Les  nouveaux  Etats- 
Unis  étaient  troublés  sans  cesse  par  des  ban- 
des de  malfaiteurs  et  aussi  par  des  groupes 
sympathiques  à la  Grande-Bretagne  et 
croyant  travailler  pour  elle  en  effrayant  les 
populations  américaines,  c’étaient  les  Tories, 
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Un  fermier  de  Virginie,  John  Lynch,  aidé 
de  ses  concitoyens,  se  mit  à appliquer  une 
espèce  de  justice  sommaire  à l’égard  de  tous 
les  coupables  qui  leur  tombaient  sous  la 
main.  Plus  tard  le  nom  de  Lynching  fut 
donné  à cette  façon  de  se  faire  justice  soi- 
même,  employée  par  les  foules.  Il  convient 
de  dire  ici  que  les  blancs  aussi  bien  que  les 
noirs  ont  été  souvent  victimes  du  lynchage  ; 
mais  on  ne  peut  comparer  les  chiffres  d’exé- 
cutions capitales  pour  les  blancs  et  les  noirs 
sans  être  frappé  de  la  disproportion  consi- 
dérable qui  les  sépare. 

Entre  1899  et  1918,  702  blancs,  dont  11 
femmes,  furent  lynchés  ; dans  cette  même 
période,  2.522  noirs,  dont  50  femmes,  su- 
birent le  même  sort. 

En  1921,  58  noirs  furent  massacrés  de 
cette  même  façon.  En  15  jours  dernière- 
ment huit  noirs  ont  été  mis  à mort  dans  des 
conditions  identiques  et  cela  dans  un  .seul 
état.  Sur  les  58  noirs  lynchés  en  1921,  il  y 
en  eut  trois  de  brûlés  vifs,  28  pendus,  17  fu- 
sillés, 2 noyés  et  9 assassinés  de  diverses 
façons.  Sur  les  2.522  exécutions  dont  nous 
venons  de  parler,  12  eurent  lieu  dans  les 
états  de  l’Ouest,  101  dans  les  états  du  Nord, 
et  enfin  2.409,  c’est-à-dire  tout  le  reste,  y 
compris  les  femmes,  dans  les  états  du  Sud. 

Grâce  aux  enquêtes  de  l’Association  Na- 


Le  lynchage  s 1889-1922 

Chaque  point  représente  un  lynchage  connu. 
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tionale  pour  F Avancement  des  Gens  de  cou- 
leur, nous  possédons  les  descriptions  de  100 
lynchages,  mais  il  serait  trop  pénible  d’in- 
sister sur  les  détails. 

Un  ou  deux  exemples  suffiront  à nous 
montrer  en  quoi  consiste  le  lynchage  et  ce 
qui  fait  toute  son  horreur  : 

Un  jeune  homme  de  19  ans  venait  d’être 
condamné  par  le  Tribunal,  mais  avant  que 
la  police  ait  pu  intervenir,  la  foule  le  saisit 
et  se  fit  justice  elle-même.  On  le  traîna  de- 
hors, on  le  transperça  de  coups  de  poignard 
et  enfin  on  le  brûla  vif.  A cette  scène  épou- 
vantable assistaient  15.000  personnes  y com- 
pris le  maire  et  le  chef  de  la  police.  Après 
la  mort  du  malheureux  on  s’acharna  encore 
sur  ses  restes.  On  les  traîna  dans  les  rues  de 
la  ville  et  on  finit  par  les  découper  en  petits 
morceaux  afin  de  les  vendre  comme  souve- 
nirs. Les  dents  furent  vendues  5 dollars  pièce 
et  l’on  se  disputa  les  morceaux  de  la  chaîne 
qui  l’avait  lié  ; chaque  chaînon  fut  vendu 
1/4  de  dollar.  On  voit  par  là  quel  acharne- 
ment et  quelles  passions  la  foule  apporte  à 
ces  abominables  exécutions. 

Il  y a quelques  années,  un  noir  fut  accusé 
du  meurtre  d’un  blanc.  Mais  la  justice  ne 
put  rattraper  l’accusé  qui  avait  fui.  Pour 
satisfaire  malgré  tout  la  foule,  on  prit  sept 
noirs  parmi  les  parents  de  celui  qu’on  soup- 
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tonnait  et  on  les  lyncha.  On  voulait  obtenir 
d’eux  des  renseignements  sur  la  retraite  du 
meurtrier.  Mais  comme  ils  ne  savaient  rien, 
on  se  hâta  de  les  accuser  de  complicité  et 
sans  formalité  judiciaire  on  les  mit  à mort. 

Nous  pourrions  apporter  ici  bien  d’au- 
tres exemples,  hélas,  ils  ne  manquent  pas. 
Mais  cela  ne  servirait  à rien.  Ils  se  ressem- 
blent tous  et  un  seul  fait  nous  apprend  tout 
autant  de  choses  qu’une  longue  énuméra- 
tion. Citons  cependant  encore  le  témoi- 
gnage d’un  grand  penseur,  de  l’historien 
Brawley  qui  lui  aussi  s’est  trouvé  angoissé 
par  la  question  : « Pendant  les  dix  ans  qui 
viennent  de  s’écouler,  nous  avons  vu  un 
garçon  noir  transpercé  de  coups  de  poignard 
tandis  qu’on  le  conduisait  au  poteau  d’exé- 
cution ; nous  avons  vu  brûler  au  fer  rouge 
les  yeux  d’un  homme  noir  en  même  temps 
qu’on  lui  coupait  des  morceaux  de  sa  chair  ; 
nous  avons  vu  une  femme  noire  dont  le  seul 
crime  était  d’avoir  protesté  contre  le  lyn- 
chage de  son  mari,  pendue,  tête  en  bas, 
alors  qu’elle  se  trouvait  dans  un  état  de 
grossesse  avancé  ; on  mit  le  feu  à ses  habits 
et  ses  entrailles  furent  arrachées  à tel  point 
que  l’enfant  qu’elle  devait  bientôt  avoir 
tomba  à terre.  » 

Il  est  naturel  de  se  demander  quelle  peut 
être  la  cause  d’actes  aussi  barbares.  On  ima- 


gine  difficilement  qu’il  puisse  se  trouver  un 
seul  homme  pour  défendre  ou  soutenir  des 
meurtres  aussi  terribles.  Mais  certains  Amé- 
ricains répondent  que  les  motifs  d’une  ré- 
pression aussi  rigoureuse,  sont  les  crimes 
commis  par  les  noirs,  en  particulier  sur  les 
femmes.  A ceci,  les  noirs  objectent  que  sur 
les  2.522  lynchages  effectués  entre  1899  et 
1918  il  n’y  en  a pas  un  tiers  qui  aient  été  cau- 
sés par  des  abus  contre  des  femmes  : en  réa- 
lité les  noirs  ont  été  souvent  lynchés  pour 
des  méfaits,  comme  le  vol  d’un  porc,  l’incen- 
die d’une  grange,  par  exemple  ; ou  bien 
ils  étaient  mis  à mort  pour  un  crime  commis 
par  un  de  leurs  parents,  ou  à cause  de  la 
pure  fantaisie  imaginative  de  leurs  enne- 
mis. Au  reste,  si  les  blancs  ont  une  concep- 
tion si  haute  de  la  femme  et  un  si  grand  res- 
pect pour  elle,  comment  peut-il  exister  aux 
Etats-Unis  2.000.000  de  mulâtres,  en  grande 
partie  produits  par  la  conduite  immorale 
des  blancs  vis-à-vis  des  femmes  noires  sans 
aucune  défense,  puisque  esclaves  pendant 
longtemps  et  encore  aujourd’hui  soumises. 

Au  sujet  de  ce  mélange  des  races  dont  se 
plaignent  les  blancs  qui  en  sont  cependant 
les  premiers  coupables,  M.  le  Professeur  Du 
Bois  affirme  fortement  : « La  race  blanche 
a parcouru  le  monde  laissant  derrière  elle 
une  traînée  de  bâtards  et  de  femmes  violées; 
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puis  élevant  vers  les  cieux  ses  mains  si  pu- 
res elle  s’est  mise  à déplorer  le  mélange  des 
races  (1).  » 

Les  noirs  reconnaissent  évidemment  qu’il 
faut  punir  les  coupables  d’entre  eux,  mais 
ils  n’admettent  pas  qu’une  apparente  justice 
soit  rendue  par  des  foules  de  barbares.  Ce 
qu’il  faut,  c’est  une  loi  et  une  procédure  jus- 
tes et  humaines. 

Au  reste,  bien  des  blancs  se  joignent  à 
eux  dans  la  même  protestation  et  nous  ne 
voudrions  pas  laisser  l’impression  que  tous 
les  blancs  soutiennent  le  lynchage  et  le  légi- 
timent devant  leur  conscience.  A côté  d’indi- 
vidus dont  quelques-uns  occupent  dans 
l’Etat  des  places  importantes,  gouverneurs, 
sénateurs,  etc.,  qui  cherchent  par  leurs  jour- 
naux ou  leurs  discours  à exciter  les  foules  et 
à maintenir  l’esprit  de  lynchage,  on  trouve 
heureusement  quelques  nobles  âmes  s’indi- 
gnant de  ces  procédés  barbares  et  les  con- 
damnant formellement  : C’est  ainsi  que  la 
« Georgia  Fédération  of  Wonien’s  Clubs  *, 
(Fédération  des  clubs  féminins  de  Géorgie) 
déclare  : « Le  lynchage  substitue  les  pas- 
sions violentes  de  la  foule  à l’action  mé- 
thodique et  raisonnée  de  la  loi.  Il  crée  par 
conséquent  dans  les  esprits  un  mépris  de 


(1)  The  Crisis . janvier  1921.  P.  56. 
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toute  loi.  » Comme  conclusion  de  cette  affir- 
mation, ce  meme  club  demande  à chacun 
de  ses  membres  de  s’employer  de  toutes  les 
façons  possibles  à écarter  cette  véritable 
malédiction  de  la  Géorgie. 

Le  San  Antonio  Express,  journal  de  l’état 
de  Texas,  essaya  de  faire  encore  mieux  dans 
la  lutte  contre  le  lynchage  : il  établit  en  1918 
une  fondation  de  100.000  dollars  : 1.000  dol- 
lars étaient  offerts  à tout  homme  contri- 
buant à l’arrestation  d’un  individu  partici- 
pant au  lynchage  d’un  noir.  S’il  s’agissait 
d’un  lynchage  de  blanc,  la  rétribution  tom- 
bait à 500  dollars  ! 

Il  y a une  forme  particulière  du  lynchage 
qui  mérite  d’être  connue,  car  elle  est  aussi 
immorale  et  peut-être  plus  dangereuse  que 
la  forme  habituelle.  Nous  voulons  parler  de 
ees  massacres  de  noirs,  par  vingtaines,  par 
centaines,  organisés  systématiquement  et 
conduits  avec  la  barbarie  la  plus  outrée. 
L’histoire  des  races  aux  Etats-Unis  abonde 
e î récits  sur  de  tels  actes  et  nous  pourrions 
raconter  par  le  détail  ce  qui  les  caractérise. 
Nous  prendrons  pour  exemple-type,  le  mas- 
sacre qui  eut  lieu  en  1917  à East  St-Louis, 
ville  d'Illinois,  au  Nord. 

La  cause  en  fut,  dit-on,  les  migrations  de 
travailleurs  noirs  partant  du  Sud  pour  venir 
chercher  au  Nord  des  moyens  de  subsis- 
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tance.  Le  prix  de  la  main-d’œuvre  subit  par 
ce  fait  une  certaine  diminution  et  les  tra- 
vailleurs blancs  s’en  trouvèrent  indisposés. 
La  bataille  s’en  suivit  ; on  mit  le  feu  aux 
quartiers  nègres,  et  les  malheureux  qui  fu- 
yaient les  flammes  tombaient  mortellement 
frappés  sous  les  coups  de  leurs  adversaires. 
On  ne  peut  évaluer  exactement  le  nombre 
des  victimes  de  cette  journée.  Un  comité 
d’enquête  fut  envoyé  par  le  Parlement  et 
son  rapport  disait  en  substance  : « Le  co- 
mité ne  saurait  donner  tous  les  détails  dé- 
chirants sur  la  manière  dont  les  noirs,  hom- 
mes, femmes,  enfants  furent  tués  et  brûlés 
pendant  le  massacre.  » Miss  Jessie  Fauset 
écrivait  à propos  de  ce  même  massacre  : 
« Un  peuple  dont  les  membres  sont  capables 
d’arracher  un  bébé  noir  aux  bras  de  sa  mère 
pour  le  précipiter  dans  une  maison  en 
flammes,  pendant  que  l’on  maintient  la  pau- 
vre femme  et  qu’enfîn  on  la  fusille,  et  ceci 
s’est  passé  à East  St-Louis,  un  tel. peuple 
n’est  pas  loin  d’une  désagrégation  morale 
définitive  (2).  » 

Le  massacre  de  East  St-Louis  n’a  pas  été 
le  seul,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure; 
il  y en  a eu  d’aussi  terribles  dans  beaucoup 
d’états.  Ce  sont  du  reste  toujours  les 


(2)  Survey,  18  août  1914.  P.  447. 


mêmes  procédés  barbares  que  l’on  y ren- 
contre ; c’est  le  déchaînement  complet  de 
toutes  les  passions  et  de  tous  les  instincts 
les  plus  bas.  Le  massacre  de  East  St-Louis 
nous  donne  une  idée  suffisante  de  ce  que 
sont  tous  les  mouvements  de  foule  de  ce 
genre. 

Depuis  la  guerre,  les  noirs  ont  souvent 
offert  de  la  résistance,  quelquefois  avec  suc- 
cès, aux  foules  qui  les  attaquaient.  A 
Washington,  à Chicago  et  dans  d’autres  vil- 
les on  a compté,  après  la  bataille,  presque 
autant  de  victimes  blanches  que  de  noires  et. 
peut-être  pour  cela,  a-t-on  vu  se  dessiner  un 
effort,  venant  des  autorités,  en  vue  de  répri- 
mer de  semblables  massacres. 

Il  est  bien  difficile  d’établir  avec  rigueur 
quel  peut  être  l’avenir  du  lynchage.  La  pro- 
position de  loi  récente  à son  sujet  nous 
donne  cependant  quelques  raisons  d’espérer. 
Suivant  celte  proposition,  le  lynchage  de- 
viendrait non  seulement  un  crime  contre 
l’état  où  il  est  commis,  mais  aussi  contre  le 
gouvernement  centrai,  et  une  amende  de 
10.000  francs  en  faveur  de  la  famille  de  la 
victime  serait  exigée  du  district  coupable. 

De  plus,  des  comités  viennent  de  se  cons- 
tituer, composés  de  personnalités  noires  et 
blanches  ; ils  se  proposent  de  lutter  effica- 
cement afin  d’arrêter  le  mal. 
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Enfin,  répétons-le,  depuis  ia  guerre,  les 
noirs  ont  offert  plusieurs  fois  de  la  résis- 
tance aux  foules,  et,  selon  l’opinion  de  cer- 
tains leaders  noirs,  une  pareille  attitude 
aura  peut-être  une  grande  importance  dans 
la  lutte  contre  le  lynchage. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  la  question 
du  lynchage,  c’est  qu’elle  marque  mieux 
que  tous  les  autres  faits  l’opposition  violente 
et  qui  paraît  bien  souvent  irréductible  entre 
les  noirs  et  les  blancs  aux  Etats-Unis.  C’est 
un  exemple  entre  mille  autres  des  absurdi- 
tés et  des  crimes  auxquels  peuvent  conduire 
les  passions  humaines  non  contenues  par 
une  haute  conscience.  Peut-être  cet  exem- 
ple, avec  ceux  qui  l’ont  précédé,  nous  au- 
ront-ils fait  mieux  comprendre  tout  ce  que 
la  question  des  noirs  comporte  de  difficul- 
tés et  de  dangers.  Si  cela  est,  le  but  de  ce 
chapitre  est  atteint. 


CHAPITRE  VI 


Les  noirs  américains  et  la  guerre 

Nous  avons  pensé  qu’il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  savoir  quelle  influence  la  guerre  eu- 
ropéenne a eue  sur  la  situation  des  races 
américaines.  On  a pu  penser  pendant  long- 
temps que  la  nécessité  de  combattre  en 
commun,  pour  un  but  commun,  rappro- 
cherait enfin  ceux  qui  jusqu’à  présent 
avaient  toujours  été  séparés.  En  vérité,  la 
guerre  n’a  pas  beaucoup  changé  l’état  des 
choses.  Si  les  blancs  ont  consenti  à se  ser- 
vir des  noirs  et  à les  enrôler  dans  leur  ar- 
mée, avec  le  même  uniforme,  sous  le  même 
drapeau,  c’est  qu’ils  avaient  besoin  de  chair 
à donner  en  pâture  aux  obus  et  à la 
mitraille.  Ils  ont  bien  voulu  faire  partager 
leurs  souffrances,  mais  quant  à leurs  pri- 
vilèges, ils  préfèrent  les  garder  intégrale- 
ment pour  eux.  On  sent  son  cœur  se  soule- 
ver d’indignation,  sa  conscience  se  révolter, 
quand  on  songe  à toutes  les  injustices  aux- 
quelles la  guerre  elle-même  a donné  lieu. 
Le  x'ôle  le  plus  beau  en  tout  cela  revient 
encore  aux  noirs  qui  ont  su  donner  leur 
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sang  avec  l’incertitude  d’en  retirer  aucun 
bénéfice. 

Dans  toutes  les  guerres  soutenues  par 
l’Amérique  depuis  l’Indépendance,  le  noir 
a joué  un  grand  rôle.  Il  a toujours  consenti 
à tous  les  sacrifices  et  s’est  offert  à tous  les 
dangers  pour  défendre  son  par  Mais  enfin 
le  dévouement  a des  bornes  et,  lorsqu’il 
s’emploie  sans  discernement,  il  peut  con- 
duire à l’erreur.  Aussi  personne  ne  se  serait 
étonné  au  début  de  la  guerre  de  voir  les 
noirs  américains  refuser  de  servir  une  cause 
qui  était  bien  plus  celle  de  leurs  adversaires 
que  la  leur  propre.  On  objectera  sans  doute 
qu’il  ne  s’agissait  pas  d’une  affaire  d’intérêt 
et  que  la  véritable  cause  en  question  était 
surtout  la  cause  de  la  justice.  Mais  enfin, 
des  gens  qui  pendant  des  siècles  ont  vu 
s’acharner  contre  eux  toutes  les  passions 
les  moins  légitimes  auraient  presque  le  droit 
de  nier  la  justice  ou  tout  au  moins  celui 
d’affirmer  que  la  justice  ne  peut  être  avec 
le  peuple  qui,  dans  sa  vie  intérieure,  crée 
les  divisions  les  plus  injustes.  Les  noirs  au- 
raient pu  d’autant  mieux  adopter  cette  atti- 
tude de  refus  que  la  propagande  allemande 
les  y poussait  activement.  On  leur  disait  : 
« Vous  allez  vous  battre  contre  vous-mêmes, 
que  pouvez-vous  espérer  de  vos  compatrio- 
tes blancs  ? Ils  vous  exploiteront  et  ne  se 


lasseront  pas  de  vous  traiter  comme  des 
bêtes.  Tournez-vous  donc  plutôt  contre  eux, 
réagissez  ; c’est  le  moment  unique,  vous 
avez  l’occasion  de  réaliser  votre  idéal,  ne 
la  laissez  pas  passer.  » Mais  toutes  ces  ten- 
tatives intérieures  et  extérieures  n’ont  pas 
pu  vaincre  la  loi  à laquelle  le  noir  s’est  tou- 
jours soumis,  la  loi  de  fidélité  à son  pays 
tout  d’abord  et  aussi  à la  justice.  Car  les 
noirs  croient  encore  à la  justice.  S’ils  n’y 
avaient  pas  cru,  ils  n’auraient  pas  lutté  sans 
cesse  pour  la  réaliser.  Ils  ont  vu  dans  l’effort 
des  alliés  une  défense  très  légitime  et  ils 
ont  décidé,  tout  à leur  honneur  du  reste, 
d’agir  non  pas  suivant  des  mobiles  intéres- 
sés, mais  suivant  l’inspiration  de  leur  cons- 
cience. Et  c’est  ainsi  que  l’on  a vu  cette 
chose  admirable,  des  noirs  opprimés  luttant 
pour  une  même  cause  à côté  de  leurs  op- 
presseurs. 

400.000  noirs  furent  mobilisés  et  sur  ce 
nombre  200.000  environ  vinrent  en  France. 
Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  il 
y avait  à peu  près  20.000  soldats  prêts  à 
partir.  La  mobilisation  se  fit  normalement 
et  bientôt  l’armée  tout  entière  était  sur  pied. 
On  établit  un  camp  d’instruction  pour  des 
officiers  nègres,  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans 
une  vive  opposition  de  la  part  des  blancs. 
Ils  auraient  voulu,  en  effet,  disposer  entiè- 


rement  de  tous  les  effectifs  noirs  et  ne  lais- 
ser aucun  commandement  important  entre 
les  mains  des  gens  de  couleur.  Mais  tout  ce 
qu’il  y avait  de  forces  parmi  les  noirs  : les 
universités,  les  Eglises,  les  journaux,  des 
comités  spéciaux,  s’organisèrent  pour  pro- 
tester efficacement.  On  offrit  tous  les 
moyens  matériels  nécessaires  à la  fondation 
du  camp,  plus  de  mille  étudiants  s’enga- 
gèrent à y suivre  la  préparation  militaire, 
et  les  blancs  furent  bien  obligés,  devant 
tant  d’insistance,  de  céder  enfin.  700  offi- 
ciers environ  furent  instruits  tout  d’abord 
dans  ce  camp  ; mais  plus  tard  on  fonda 
d’autres  écoles  d’instruction  militaire  et  ce 
nombre  d’officiers  noirs  s’accrut. 

Les  soldats  noirs,  eux,  faisaient  leur  ins- 
truction avec  les  soldats  blancs  et  il  va  sans 
dire  que  ce  contact  n’était  pas  toujours  très 
agréable.  Maltraités  par  les  officiers,  bruta- 
lisés par  les  hommes,  poursuivis  par  la  po- 
lice militaire,  beaucoup  d’entre  eux  me- 
naient une  vie  insupportable.  Le  ministère 
de  la  guerre,  par  l’intermédiaire  de  M.  Em- 
mett  J.  Scott,  secrétaire  des  affaires  noires, 
fut  même  obligé  d’intervenir  et  grâce  à lui, 
il  faut  le  reconnaître,  les  conditions  s’amé- 
liorèrent sensiblement. 

Les  contingents  noirs  arrivèrent  peu  à 
peu  en  France  et  prirent  sur  le  front  une 


part  active  à la  guerre  ; l’Argonne,  la  Cham- 
pagne, les  Vosges  furent  parmi  les  théâtres 
de  leurs  opérations.  Ils  donnèrent,  comme 
beaucoup  d’autres,  leur  sang,  et  de  nom- 
breuses citations  font  foi  de  leur  courage. 
Des  généraux  français,  et  même  américains, 
leur  rendirent  hommage  et  reconnurent 
leurs  hauts  services.  Parlant  à une  division 
de  noirs,  le  général  Pershing  s’exprimait 
ainsi  : « Officiers  et  soldats  de  la  92e  divi- 
sion, je  veux  vous  dire  que  votre  division 
n’a  été  surpassée  par  aucune  autre  dans 
l’action  accomplie  depuis  votre  arrivée  eu 
France.  Je  suis  fier  du  rôle  que  vous  avez 
joué  dans  le  grand  conflit  qui  vient  de  finir, 
et  cependant  vous  n’avez  fait  que  ce  que  le 
peuple  américain  attendait  de  vous,  vous 
n’avez  fait  que  réaliser  les  espérances  de 
votre  commandant  en  chef  (1).  » 

Mais  cette  pluie  de  médailles  et  d’éloges 
n’empêchait  pas  l’action  des  blancs  de 
s’exercer  toujours  contre  les  noirs.  Dans 
bien  des  villes,  les  soldats  blancs  faisaient 
à leurs  concitoyens  noirs  une  réputation 
épouvantable,  de  telle  sorte  que  les  popu- 
lations redoutaient  les  troupes  de  couleur 
et  trouvaient  toute  naturelle  l’opposition  des 


(1)  Adresse  du  Général  Pershing  à la  92e  division  au 
Mans  (28  janvier  1919). 
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races.  Les  officiers  blancs  cherchaient  sou- 
vent à humilier  leurs  collègues  noirs  et  cela 
leur  était  facile.  Voilà  ce  qui  se  passait  en 
France,  mais  en  Amérique  la  situation  s’a- 
méliorait-elle  ? Hélas,  pendant  que  des  mil- 
liers de  jeunes  gens  trouvaient  la  mort  sur 
les  champs  de  bataille  français,  faisaient 
librement  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  une 
cause  qu’ils  croyaient  bonne,  ceux-là  mêmes 
qu’ils  protégeaient  faisaient  périr  dans  des 
tortures  atroces  des  centaines  de  leurs  frè- 
res noirs.  Le  lynchage  continuait,  de  même 
qu’il  continue  encore  aujourd’hui,  et,  en 
vérité,  on  peut  croire  que  l’attitude  des  sol- 
dats noirs  a été  trop  belle  et  trop  grande 
pour  que  les  blancs  puissent  la  comprendre  ! 

Les  noirs  qui  vinrent  en  France  donnèrent 
leur  sang,  ceux  qui  restèrent  en  Amérique 
donnèrent  leur  argent  et  leur  activité,  ils 
souscrivirent  à tous  les  emprunts  pour  une 
valeur  totale  de  200.000  000  de  dollars  et 
une  banque  noire  arriva  même,  pendant  un 
emprunt,  à battre  le  record  des  souscrip- 
tions. 

Chacun  mit  à la  disposition  de  l’organi- 
sation militaire  ses  forces  et  ses  connais- 
sances spéciales.  La  Croix  rouge,  la  Y.  M. 
C.  A employèrent  à leur  service  de  nom- 
breuses femmes  noires  engagées  volontaires. 

Par  leur  attitude  héroïque  et  le  don  com- 


— 77 


plet  de  leur  force,  les  noirs  ont  espéré  long- 
temps avoir  enfin  vaincu  l’hostilité  des 
blancs.  Avec  la  franchise  habituelle  à leur 
race,  ils  ne  pouvaient  supposer  que  tous  les 
éloges  qu’on  leur  décernait  n’indiquaient 
pas  une  évolution  des  sentiments  à leur 
égard.  Mais  ceci  n’était  qu’une  illusion  et  elle 
se  dissipa  vite.  Déjà  en  France  les  noirs  eu- 
rent à souffrir  de  nombreuses  vexations, 
mais  c’est  surtout  lorsqu’ils  rentrèrent  en 
Amérique  qu’ils  s’aperçurent  vraiment  que 
rien  n’était  changé  ; bien  plus,  dans  beau- 
coup de  cas,  l’opposition  était  pire. 

Dans  le  Sud,  on  craignait  fort  que  le  sé- 
jour des  noirs  dans  la  démocratie  française 
n’eût  exalté  la  passion  de  la  liberté,  et,  dans 
cette  crainte,  on  préparait  l’opposition  à 
tous  les  mouvements  noirs  possibles.  Le  Ku 
Klux  Klan  se  réunissait  de  nouveau  afin 
d’avoir  au  moins  une  force  organisée  qui 
pût  lutter  contre  les  noirs.  Le  lynchage  res- 
tait admis  comme  avant  la  guerre,  et  l’on  a 
vu  d’anciens  soldats,  des  défenseurs  du 
pays,  que  l’on  avait  couverts  de  louanges  et 
de  croix  de  guerre,  brutalisés  horriblement 
par  des  foules  furieuses.  Dans  le  Nord, 
même  situation  : les  massacres  de  noirs  en 
bloc  étaient  plus  que  jamais  pratiqués,  l’hos- 
tilité de  la  population  blanche  croissait  de 
jour  en  jour  et,  pour  donner  une  idée  par- 
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faite  de  la  disposition  de  ces  blancs,  nous 
n’aurons  qu’à  citer  les  paroles  caractéristi- 
ques relevées  sur  des  affiches  à Pittsburg  : 
« La  guerre  est  finie,  il  faut  que  les  noirs 
restent  à la  place  qui  leur  revient  (2).  » 

Le  gouvernement,  pas  plus  que  la  foule, 
ne  changea  de  sentiments.  Alors  qu’il  ne 
trouvait  pour  occuper  les  bureaux  de  ses 
administrations  qu’un  nombre  très  insuffi- 
sant de  fonctionnaires,  il  refusa  délibéré- 
ment d’accepter  dans  ces  emplois  des  noirs, 
anciens  officiers  ou  soldats  qui  se  figuraient 
naïvement  avoir  acquis  par  leurs  sacrifices, 
au  moins  le  droit  d’être  regardés  comme  des 
hommes. 

Mais  on  ne  se  contenta  pas  de  refuser  les 
noirs  après  leurs  demandes,  on  alla  jusqu’à 
spécifier,  dans  un  engagement,  pour  des 
travaux  spéciaux  de  50.000  volontaires,  que 
les  blancs  seuls  pouvaient  être  admis  (3). 

De  toutes  ces  injustices,  de  tous  ces  scan- 
dales, les  noirs  se  trouvent  lassés  ; leur 
patience  est  véritablement  à bout  et  leur 
conscience  se  révolte.  Les  protestations  se 
font  plus  nombreuses,  les  réclamations  plus 
aiguës  et  les  forces  qui  jusqu’à  présent  ont 
travaillé  pour  obtenir  pacifiquement  et  léga- 


(2)  Emmett  J.  Scott  : American  Negro  in  the  World 
War. 

(3)  Ibid.  P.  464. 
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lemenl  la  satisfaction  des  droits  les  plus 
élémentaires,  pourraient  bien  se  tourner 
vers  des  méthodes  plus  révolutionnaires  : 

« Il  est  nécessaire  plus  que  jamais  pour 
le  noir  de  réclamer  ses  droits  de  citoyen 
américain...  Il  ne  doit  se  contenter  d’aucun 
compromis,  ni  se  satisfaire  d’autre  chose 
que  de  l’entière  justice.  Il  a,  comme  tout 
homme,  payé  le  prix  de  la  liberté.  Il  a 
accompli  le  suprême  sacrifice  qui  donne  à 
chacun  le  droit  à une  juste  considéra- 
tion de  son  gouvernement...  Il  doit  lutter 
pour  jouir  des  mêmes  privilèges,  des  mêmes 
biens,  des  mêmes  droits  que  les  autres 
hommes.  Il  doit  combattre  le  mal  et  l’in- 
justice qui  s’acharnent  sur  lui  et  ses  enfants; 
il  doit  combattre  avec  le  même  courage,  le 
même  bon  sens,  la  même  sagesse  qu’il  a 
joujours  montrés  dans  la  lutte  contre  les 
ennemis  de  la  nation  (4).  » 


(4)  A.-A.  Graham.  Cité  par  Emniett  J.  Scott.  Ibicl. 

P.  465. 


CONCLUSION 


Ce  qui  ressort  de  cette  petite  étude  que 
nous  venons  d’achever,  ce  que  tout  au  moins 
nous  avons  voulu  montrer,  c’est  qu’il  y a 
quelque  chose  à faire  et  cela  sans  tarder 
pour  transformer  la  situation  lamentable 
dans  laquelle  se  trouvent  les  noirs  améri- 
cains vis-à-vis  des  blancs- En  effet, il  ne  s’agit 
pas  dans  cette  question  d’une  lutte  entre 
deux  partis,  mais  d’une  lutte  entre  deux  ra- 
ces, de  telle  sorte  que  le  problème  n’intéresse 
pas  uniquement  l’avenir  d’une  seule  nation, 
mais  celui  du  monde  entier.  Qu’on  s’imagine 
un  instant  les  conséquences  formidables  que 
pourrait  avoir  une  entente  de  tous  les  noirs 
du  monde  contre  les  populations  blanches 
dont  ils  ont  eu  si  souvent  à souffrir.  Et  cela 
n’est  nullement  impossible.  Les  noirs  amé- 
ricains ont  tendance  à voir  des  ennemis  non 
seulement  dans  les  blancs  de  leur  propre 
pays,  mais  aussi  dans  tous  les  blancs.  On 
leur  a trop  montré  que  la  séparation  pro- 
venait d’une  simple  question  de  couleur  et 
de  race  pour  qu’ils  puissent  supposer  que  la 
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tendance  à la  séparation  et  à l’opposition  ne 
soit  pas  commune  à tous  ceux  qui  sur  la 
terre  n’ont  pas  des  visages  bronzés  et  des 
cheveux  crépus. 

Il  y a en  Amérique  une  foule  de  races  qui 
voisinent  et,  en  général,  s’entendent  fort 
bien  : races  européennes  et  asiatiques 
vivent  en  contact  et  trouvent  auprès  des 
blancs  américains  un  accueil  favorable. 
Qu’on  en  juge  par  cette  simple  anecdote  : 
Booker  T.  Washington,  accompagné  d’un 
Indien,  se  présentait  un  jour  dans  un  grand 
hôtel  pour  y passer  la  nuit,  mais  on  répondit 
à sa  demande  : Nous  voulons  bien  recevoir 
cet  Indien,  mais  pour  vous  cela  nous  est  im- 
possible (1).  Les  noirs  se  voient  seuls  reje- 
tés des  Américains  ; bien  plus,  ils  sont  per- 
suadés que  la  situation  des  autres  noirs 
dans  le  monde  n’est  bien  souvent  pas  beau- 
coup plus  favorable  que  la  leur.  Tout  cela 
porte  les  noirs  à se  grouper,  à faire 
masse.  Ils  sont  enclins  à ne  voir  qu’une 
solution  à cet  état  de  choses  : l’union 
de  tous  les  noirs  du  monde  entier  pour 
la  défense  de  leurs  droits.  C’est  ce  qui 
explique  les  mouvements  divers  s’esquissant 
parmi  les  noirs  et  en  particulier  le  mouve- 

(4)  Cité  par  T.  Lenwood  : Social  Problème  and  the 
East.  P.  137. 
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ment  Garveyiste  qui  a déjà  fait  pas  mal  de 
bruit  et  qui  rêve  de  l’établissement  en  Afri- 
que d’un  état  noir  indépendant,  n’ayant  à 
subir  le  contrôle  humiliant  d’aucune  nation 
blanche  (5). 

La  question  a donc  une  grande,  très 
grande  envergure  et  il  n’est  pas  sans  péril 
de  la  laisser  irrésolue.  Les  blancs  d’Amé- 
rique qui  connaissent  le  (danger  pejnsent 
l’écarter  par  la  force,  ne  sachant  pas  que 
des  méthodes  arbitraires  sont  toujours  inca- 
pables de  réduire  une  idée  qui  prend  sa  vita- 
lité dans  sa  justice.  C’est  là  cependant  un 
des  enseignements  les  plus  certains  de 
l’histoire  ! 

La  solution  de  l’angoissant  problème  se 
trouve  dans  une  transformation  radicale  de 
l’état  d’esprit  qui  le  crée.  Ce  qu’il  faut,  c’est 
que  la  conscience  de  tout  Américain,  bien 
plus,  de  tout  homme,  ne  reste  plus  insen- 
sible devant  cette  situation  de  11  millions 
d’hommes  ne  connaissant  de  la  vie  que  les 
souffrances,  par  la  faute  même  de  leurs 
frères. 

Le  monde  plus  que  jamais  a besoin  de 
paix  et  il  lutte  contre  lui-même  quand  il 
crée  de  nouvelles  raisons  de  guerre. 


(5)  Revue  Congo.  Mai  1922.  Le  Mouvement  Pan-Nègre 
aux  Etats-Unis  et  ailleurs,  par  Ch.  du  Bus  de  Warnaffe. 
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N’est-il  pas  vrai  que  le  monde  n’a  de  rai- 
son d’être  qu’en  tant  qu’il  évolue  vers  un 
état  meilleur  ? L’humanité  entière  soupire 
après  une  Société  véritable  d’où  seraient 
bannies  la  guerre  et  toute  ses  horreurs,  où 
chaque  membre  de  la  grande  famille  pour- 
rait vivre  pleinement  et  réaliser  entièrement 
sa  destinée.  Nous  aurons  beau  chercher  des 
solutions  économiques,  politiques,  elles 
n’apporteront  rien  de  nouveau  si  elles  ne 
sont  pas  élaborées  dans  un  esprit  nouveau. 
Ce  qu’il  faut  c’est  que  tout  ce  qu’il  y a encore 
de  vigoureux  et  de  vivant  dans  notre  huma- 
nité se  soulève  contre  le  mal  et  réalise  dans 
les  faits  cette  parole  qu’on  a beaucoup  répé- 
tée et  pas  assez  mise  en  pratique  : « Aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  » 
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